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Ouvrace dans lequel on découvre les causes de 
leurs malheurs, et où l'on développe les véritables 
principes du gouvernement qui leur convient ; 
les moyens économiques de les faire arriver 
promptement à la plus grande prospérité, et de 
rendre de sort des, Nègres préférable à cel 
d'aucun “peuplé de Europes® Ta: 
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INTRODUCTION. 


Jients évènement ne fut plus grand, 
plus extraordinaire que celui qui tout- 
à-coup découvrit aux deux hémisphères 
étonnés, des hommes et des produc- 
tions des arts, qui parurent d’autant 
plus merveilleux que l’on ne pouvait 
en avoir aucune idée. 

D’une part, les Européens trouvent 
au bout du monde une terre habitée, un 
climat délicieux, et tous les fruits du 
paradis terrestre ; 

De Pautre , un peuple faible , simple, 
hospitalier, qui, à l’aspect des Centaures 
. armés de la foudre , Croit que les Dieux 
descendent sur leur terre et viennent 
le châtier. 

La consternation saisit les uns ; les 
autres étonnés de la grandeur de leur 
entreprise, conçoivent des espérances 
sans bornes. 

Cette découverte mettait en contact 
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les hommes les plus éloignés, en ren- 
dant communes aux deux mondes toutes 
les productions, tous les délices dont la 
nature avait comblé les Américains , en 
leur donnant en échange la civilisation 
et les productions des arts de l'Europe. 
L'on recevait tous les avantages désira- 
bles ; aucune circonstance ne fut plus 
favorable au développement du génie , 
au perfectionnement de Pintelligence , 
à la prospérité de l’espèce humaine. 


Tous les genres de félicité se réunis- 


saient pour la combler de biens; pour 
en jouir, ilne fallait que fraterniser, on 
n’avait besoin que d’échanger récipro- 
quement ce que chaque peuple avait de 
trop. L’abondance et toutes les prospé- 
rités naissaient d’un moyen aussi simple; 
il ne fallait qu'être juste , on ne la pas 
ete. 


C’est par cette raison que cette dé- 
couverte a inondé des deux mondes 
dun déluge de maux , elle a fait éclore 
toutes les calamités ; c’est une nouvelle 
boîte de Pandore qui s’est ouverte ; elle 
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a ajouté des fléaux d’une espèce in- 
connue , à ceux qui déja désolaient 
l’ancien monde. 

Vingt millions d’Américains ont été 
immolés à la soif de l'or, et à toutes les 
plus cruelles folies ; le sang d’un pareil 
nombre d’Européens et d’Africains , 
déja expié tant de crimes commis sur 
cette terre innocente. Tous les germes 
de rivalité , de discorde et de guerre 
ont éclaté pour multiplier le nombre 
des victimes. Déja, pour comble de 
folie, les nations de l’Europe ont con- 
fié le bonheur public aux bases ensan- 
glantées et fragiles qu’elles ont établies 
Gans ces contrées, Cette erreur doit 
produire des bouleversemens , des ban- 
queroutes, des* guerres et des catas- 
trophes. ; 

L'une, avec tous les moyens de gran- 
deur et de puissance qui lui donnaient 
des droits à la monarchie universelle , 
a perdu toute prépondérance ; l’abon- 
dance de l’or la appauvrie , elle est à 
Ja merci du premier audacieux qui vou- 
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19 - 
dra la dépouiller en Europe et en Amé- 
rique. 

Tous les excès du délire ont anéanti 
les possessions de celle qui était la plus 
puissante et la plusnombreuse , de celle 
dont la richesse coloniale était la mieux 
proportionnée et avait eu le plus de 
succès. 

Une troisième ne trouve quelque soli- 
dité que par la chûte de ses rivales; 
toutes sont sorties de leur sphère natu- 
relle ; toutes brülent du désir de se 
dévorer mutuellement , pour jouir ex- 
clusivement de cette partie du monde ;, 
dont dix populations semblables à celle 
de l’Europe entière rempliraient médio- 
crement la dixième partie. 

Malgré ce défaut de bras, toutes dé- 
sirent d'étendre leurs possessions terri- 
toriales; aucune ma senti qu’un terri- 
toire sans population était un désert 
au moins inutile , et c’est ainsi que POUF 
des chimères on s’épuise , On 8€ détruit 
sanssavoirceque l’on fait. 

Quelle est donc Ja cause de tant 














d’égaremens et de tant de malheurs ? 


N’en doutons pas, c’est la cupidité , 
c’est la soif de l'or, c’est le désir d’en 
avoir assez pour soudoyer des troupes 
afin d’écraser ses voisins. 

C’est encore l’ignorance des moyens 
d'utiliser ces contrées , de les faire con- 
tribuer à la prospérité commune. 

La cupidité, l’erreur et l’ambition 
sont des leviers bien puissans ; il n’en 
faut pas autant pour bouleverser le 
monde. Ne soyons donc point étonnés 
des malheurs qui nous accablent main- 
tenant. 

O France! 6 ma patrie! c’est toi 
particulièrement qni as été le jouet de 
l’erreur ; c’est toi qui souffres des com- 
binaisons perfides qui ont causé ta 
ruine. 

Tes malheurs ne t’ont point encore 
éclairée; toujours entraînée par cet es- 
prit de domination sur des contrées. 
que tu ne peux pas connaître, tu veux 
cependant les régler despotiquement , 
sans consulter les vrais colons, sans faire: 
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attention que de nouvelles erreurs t'en: 
traineront dans de nouveaux malheurs. 
Songe qu’un seul homme (1) a sufh pour 
monter la société des amis des noirs, et 
tentrainer dans les désordres sur les- 
quels tu gémis maintenant. 

Et toi homme incomparable ! héros 
extraordinaire , qui tieus dans tes mains 
les destinées des nations, il ne suffit pas 
d’avoir moissonné des lauriers, d’avoir 
donné la paix aux nations que tu as 
vaincues ! c’en est assez, sans doute, 
pour rendre ton nom immortel : mais 
un autre genre de gloire t'attend, et il 
n’est pas moins solide. 

Les circonstances actuelles ne per- 
mettent pas de remettre les choses dans 
leur place naturelle. Il ne s’agit pas 
maintenant d’atteindre cette législation 
sublime qui fera le bonheur des deux 
hémisphères , en les plaçant comme ils 
auraient toujours dù l’être : les combi- 
naisons de l’Europe sont aujourd’hui 
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(x) Le sang-mêlé Raymond. 

















trop enlacées avec les productions de 
l’Amérique , pour qu’il soit possible 
d'opérer ce grand changement. 

Mais il t'est réservé de le préparer, 
d'élever ta gloire et ton nom au-dessus 
de ceux de tous les législateurs du 
monde. 

Ajournons donc le nouvel ordre de 
choses , et occupons-nous de compléter 
le bonheur de la France en la réinté- 
grant dans ses propriétés coloniales , et 
tâchons de les rendre plus florissantes 
qu’elles n’ont jamais été. 

Ces contrées sont si différentes de 
tout ce que tu as pu voir ou connaître, 
qu'il ne serait point étonnant que tu 
fusses aussi victime de l'erreur. 

C’est pour les prévenir que j’ai com- 
posé cet ouvrage. Au nom de la patrie 
et de ta gloire, je te conjure de le lire, 
écoute la voix d’un ancien colon qui a 
pratiqué ces contrées pendant 35 ans, 
qui est ami de sa patrie et de ta gloire ; 
tu y trouveras des vérités neuves , des 
définitions qui n’ont point été faites, et 
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les véritables principes qui doivent ser- 
vir de base au gouvernement de ces 
contrées. Puissent les vérités qu’il eon- 
tient pénétrer ton ame ! il n’en faudra 
pas davantage pour sauver les Colonies, 
et leur donner un éclat supérieur à celui 
qu’elles avaient déja. 

Ce n’est point un écrivain de profes- 
sion qui fait cet ouvrage, c’est un an- 
cien colon qui a été à même de les étu- 
diez et de les connaître; on n’y trou- 


vera donc ni la magie du style, ni les 


charmes de la diction , il s’y rencontrera 
mème des incorrections ; mais J'espère 
que le public me les pardonnera en fa- 
veur des vérités élémentaires et nouvel- 
les qu’il contient, et du désir d’amélio- 
rer le sort des nègres, que j'ai constam- 
ment manifesté. J'espère qu'il sera tel 
qu'aucun souverain de l'Europe ne peut 
en offrir un semblable à ses sujets. 

Il est divisé en deux parties : 

La première contient les principes 
du gouvernement sous la zône torride ; 
ils sont fondés sur la contrainte au tra- 
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vail, parce qu’il est la base de toutes les 
productions, de toutes les prospérités et 









de toute civilisation, et que là où la à 
nature ne le commande pas, par les 4 
besoins qu’elle impose aux hommes des oh 
pays froids, cette auguste fonction est 1 









départie aux peuples civilisés pour faire 
arriver ceux qui sont barbares et sauva- 


re 





ges à la civilisation. 

Les ames sensibles ne doivent point 
s’éfaroucher de ce principe, sur-tout 
par rapport aux nègres : ils sont infini- 
ment mieux dans nos Colonies qu’en 
Afrique, où ils sont livrés de tems 1m- 
mémorial à toute la barbarie , à tous les 
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désordres et à tous les crimes qui peu- 5h 
vent abrutir un peuple et le rendre mi- À 
sérable. Leur transplantation en Amé- il 
rique améliore leur espèce ; ils devien- A se 





nent forts, vigoureux, et sont les seuls 
hommes propres aux trayaux des Colo- 
nies. Il serait impossible d'obtenir le 
. travail dans leur pays natal. Vingt mil- 
lions de Mexicains ont péridans six ans, 
parce qu’on a voulu les y soumettre. Ce 
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terrible exemple prouve assez qu’on 
ne peut obtenir le travail qu’en trans- 
portant les hommes des pays chauds 
dans ceux qui le sont moins. 

On s’est trompé lorsqu'on a cru qu’un 
pécule quelconque les détermimerait au 
travail. Plusieurs exemples attéstent le 
contraire. D’ailleurs , ce pécule n’existe 
pas dans nos Colonies, les 11 douzièmes 
du produit brut sont absorbés par les 
frais d’exploitation, de remplacement, 
d'amélioration, de défrichemens , etc. 
car , sur 120 millions de produit brut 
que fournissait Saint-Domingue , les 
cargaisons françaises en absordaient 
110, dont environ 45 millions étaient 
employés en augmentation de popula- 
tion. 

Ceux qui avaient adopté ce système 
ne voyaient pas qu'indépendamment du 
prix d’achat , l’entretien de chaque nè- 
gre coûte trois fois plus que ce que ga- 
gnent les manœvres et les journaliers en 
Europe. 

L’ignorance est la cause de tous nos 
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malheurs. Jamais la France n’a connu 
la fertilité de ces contrées, ni l’excel- 


lence des colons ; nulle population ne 
fut jamais aussi propre à sa chose; nulle 
contrée ne possèda à un plus haut de- 
gré tous les élémens de la prospérité , et 
ne fut autant gouvernée à rebours, que 
nos Colonies à sucre. 

Cependant, et malgré tant de con- 
trariétés, les colons français étaient si 
précieux , si courageux, Saint-Domin- 
gue sur - tout était arrivé à un tel point 
de prospérité, qu'avec le plus petit 
effort , la France aurait été en mesure 
de s’emparer du commerce exclusif des 
denrées coloniales dans tous les mar- 
chés de l’Europe: ces vérités sont prou- 
vées dans le corps de l’ouvrage où sont 
aussi dévoilées les erreurs qui en ont 
empêché. 

Tel est l’apperçu sommaire de la pre- 
mière partie. 

La deuxième contient les moyens de 
rétablissement; c’est au milieu des dé- 
combres, du sang, du carnage, des 
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cendres, de la dépopulation et de la 
révolte , qu’il faut l’obtenir. 

Cependant si des erreurs nouvelles 
n’en empêchent, il reste encore des 
moyens suflisans pour y arriver. 

La connaissance de la bonne agricul- 
ture , les secours de la science pour les 
manufactures , l’emploi de la charrue 
pour suppléer les bras qui manquent; 
celle des machines à feu pour remplacer 
les mulets, le concours bienfaisant du 
nouveau gouvernement ; l’emploi des 
grands moyens, la formation d’une ban- 
que secourable , la conversion en rentes 
des capitaux exigibles , l’abjuration des 
anciennes erreurs, la soumission des 
noirs ; l’autorité des blancs, soutenue 
par la force nationale, donnent de 
grands moyens de faire jaillir tout-à- 
coup toutes les richesses de Saint-Do- 


mingue. 

Un autre sujet important est traité 
dans cette seconde partie. 

C’est la réunion de la Colomie espa- 
gnole à la partie française. 
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Jamais acquisition ne fut plus trom- 
| peuse , plus contraire à la prospérité 
coloniale. Jamais sur notre ancien ter- 





ritoire nous n’avons eu le tiers de la 
population que nous pouvions occuper ; 
et c’est lorque cette même population 
est diminuée des deux tiers, que l’on 
triple étendue du territoire. Cette opé- 
ration nous prive d’un voisin pasteur 
qui nous nourrissait , fournissait les bes- 
tiaux propres à l’agriculture, faisait 

| la chasse des nègrés marons, achetait 

| avec de largent les marchandises de 

| rebut ; distribuait périodiquement le 
seul numéraire qui circulait parmi nous, 

et qui était chaque année enlevé par le 
commerce français. 

Cette acquisition supprimé tous ces 
avantages ; il faut plus d’un siècle d’une 
prospérité constamment soutenue, avant 
| * de pouvoir disposer d’une population 
| quelconque hors de notre ancien terri- 
| toire. De quelle utilité peut donc être 
la partie espagnole ? Elle diminue les 
moyens de défense ; elle augmente les 
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frais de gouvernement ; elle absorbera 
en pure pérte les capitaux de ceux qui 
y formeront des établissemens , car nous 
avons assez de territoire pour gorger la 
France et l’Europe de denrées colo- 
niales, avec une telle abondance , que 
la production excédera la consomma- 
tion. Ces verités sont prouvées. D’après 
cela, quel est le mérite de toutes les com- 
binaisons que l’on fait pour augmenter 
nos possessions dans le nouveau monde ? 
Nous n’avons besoin ni du Mississipi, ni 
d'étendre nos possessions à la Guyane, 
ni d’une Colonie sur la rivière du Séné- 
gal, ni du commerce de l’Inde , ni de 
chercher querelle à nos voisins pour 
étendre nos possessions agricoles d’ou- 
tre-mer. Augmentons plutôt la popula- 
tion noire par tous les moyens possibles ; 
c’est celle-là qui donne la richesse , et 
non pas une grande étendue de déserts. 

Cultivons, réglons notre ancien Saint- 
Domingue; il sufhit pour tous les moyens 
de richesse et de prospérité. 


Cet ouvrage exigerait une troisième 





XY 
partie ,; qui contiendrait le systême 
organique des Colonies , des dévelop- : 
pemens sur le commerce, le privilège f 
exclusif, et des vues étendues sur la 
prospérité commune de la métropole et 
des Colonies, de manière à ne compro- 
mettre ni la fortune de l’une, ni celle 
de l’autre. Toutes ces combinaisons en- 
trent dans mon plan; mais avant de le 
mettre au jour , il convient d’attendre 
le jugement du public sur ce que je 
publie actuellemént. 

Puisse-t-il accueillir cet ouvrage ! 
puisse-t-il croire sur - tout que tant jh 
que les Français d'Europe voudront jh 
gouverner ces contrées sans la partici- | 
pation des colons propriétaires , elles 
seront toujours exposées aux mêmes 
dangers et aux mêmes erreurs ! in 





Puisse-t-1l croire encore que tant que À{ 
les Colonies seront soumises aux chan- 
ces de la guerre , elles seront la proie 
de la plus forte marine , à moins qu’on 


n’y entretienne constamment de fortes 
garnisons ! 
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Puisse-t-il croire enfin que ces bril- 
lans établissemens ont trop peu de soli- 
dité, pour qu’il soit sage de leur confier 
la fortune commerciale , ainsi qu’on l’a 
fait jusqu’à présent. Tous ces objets se- 
ront traités en grand dans la troisième 
partie, lorsque le public et le gouverne- 
ment auront prononcé sur ce que je fais 
paraître maintenant, 
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Non. omnis ‘fert, omnia tellus, 





Li régime des Colonies françaises est déter- 
miné par des lois spéciales. 

Tel est l’article 91 de la constitution fran- 
çaise de l’an 8. 

Il annonce la sagesse , les vues ultérieures 
du gouvernement actuel ; 1l est fondé sur cette 
éternelle vérité, qui veut que , là où il existe 
la plus grande différence entre les climats, les 
productions et les peuples, la même différence 
existe aussi entre les lois. I] a senti que, si les 
nations ne se ressemblent pas, si les gouver- 
nemens n'ont pas les mêmes rapports, c’est 
sur-tout à des distances aussi grandes que cette 
vérité doit être plus sensible, 








(2) 

C'est beaucoup, sans doute, d'avoir franchi 
Le cercle vicieux dans lequel on s'étaitrenfermé 
témérairement ;, lorequ'on à voulu que les 
mêmes lois fussent propres POUF la France , 
et pour les Colonies. 

Mais il ne suflit pas d'avoir décidé que les 
Colonies auront des lois spéciales , il faut 
encore dire quelles seront Ces lois. 

L'arücle o1 présente, à cet égard, un sens 
vague ; indéterminé , qui donne les plus justes 
raisons de craindre les mêmes erreurs Qui » 
de tout tems, ont été si funestes aux Colonies. 
Il présente, en effet, une multitude d'issues, 
tandis: qu'il ny en a qu'une seule qui con- 
duise à la vérité, et que toutes les autres con“ 
duisent à l'erreur. De telles erreurs se pro- 
pagent en effet d'autant plus facilement, et 
elles sont d'autant plus à craindre , que ces 
malheureuses contrées n’ont jamais été bien 
connues , et que la plupart de ceux qui doivent 
leur donner des lois , non-seulement ne les 
connaissent pas , mais ne peuvent pas les con- 
naître , et sont, à cel égard , dans des disposi- 
tions d'esprit entièrement contraires à ce qu'il 
est essentiel de faire pour les conserver et les 
préserver des erreurs de législation qui sont 


les plus cruels fléaux des nations. 
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Ce sont ces connaissances préalables dont 
j'entreprends le développement. J espere qu’on 
y trouvera des vérités neuves ou du moins peu 
connues ; des comparaisons qui n’ont jamais 
été faites; et, sans doute, le gouvernement 
actuel qui a déja manifesté des intentions de 
restauration à leur égard , non-seulement 
ne dédaignera pas, mais accueillera peut-être 
des éclaircissemens qui peuvent le mettre en 
mesure de prononcer avec connaissance sur 
un objet aussi important et aussi étranger à 
l'administration ordinaire. 

C'est dans cette confiance que je lui présente 
cet ouvrage. Puissent les vérités que je vais 
écrire , être favorablement accueillies ; et con- 
tribuer à la prospérité de la France et de ses 
Colonies , si intér 


essantes sous plusieurs rap- 
Ports , mais particulièrement sous ceux de 
la navigation et du commerce ! 
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CHAPITRE PREMIER. 
Principes. 


ur travail est la base de toute association 
politique; sans le travail, il ne peut exister 
aucune civilisation. 

Dans tous les tems, dans tous les lieux , 
plus les nations ont été laborieuses , plus elles 
ont acquis de prospérité ; de puissance et de 
gloire; et vice versa, moins elles ont été 
laborieuses , plus elles ont été ignorantes ; 
faibles et misérables. 

Ces vérités sont incontestables ; elles vont 
être la base de cet ouvrage. 

Si le travail est la pierre fondamentalé de la 
prospérité des peuples , c'est donc vers le 
travail, et pour en obtenir les produits, que 
doivent se diriger les vues , les plans, les com- 
binaisons et toute l'attention du législateur. 

Mais les moyens d'obtenir le travail ne sont 
pas les mêmes pour tous les chmats. 

Dans ceux qui sont froids, dans ceux où 
lhomme est assujéti à des besoins , c'est la: 
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(5) 
nature qui commande le travail; on doit lui 
obéir. 

Cet ordre de la nature diminue beaucoup 
la vigilance du législateur, qui n'a plus besoin 
que de diriger les produits du travail. 

Dans les pays chauds , au contraire s la 
nature invite l'homme au repos; elle supprime 


pour lui presque tous les besoins dont elle 


l'accable dans les pays froids; car, outre 
qu'elle lui prodigue la subsistance ou la rend 
très-facile à obtenir, il n’a encore > pour ainsi 
dire , ancun besoin de logement et de vête- 
mens , etc. 

IL est donc vrai que, dans les climats chauds > 
les soins du législateur sont extrémement aug 
mentés ; 1l est donc vrai qu'il doit suppléer la 
nature et commander le travail; car il n’est 
pour lui aucun autre Moyen d'empêcher l'oisi- 
veté qui entraîne avec elle tous les désordres à 
toutes les misères, et qui plonge les peuples 
oisifs dans l’abrutissement et la barbarie. 

La nature repousserait-elle donc la civilisa 
tion dans les pays chauds ?'Il est impossible de 
le croire : l’homme , dans tous les climats, a 
recu le même germe d'intelligence qui le rend 
par-tout également perfectible. Le nègre 
d'Afrique est donc appelé, comme le blanc 
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d'Europe, à jouir de ce bienfait; son organi- 
sation est la même, mais son gouvernement 
doit être différent. {1 faut sur-tout qu'il tra- 
vaille, qu'il soit soumis à des lois ou à des 
besoins pressans qui exigent des combinaisons, 
et bientôt son ame se livrera aux méditations 
intellectuelles et morales, comme celle des 
autres hommes. 

Ces deux conditions sont donc indispensa- 
bles, et l’on voit déja que cette différence dans 
les climats, en exige une autre dans la legis- 
lation ; d’où il suit que dans chaque climat on 
doit établir des lois conformes au caractère 
des habitans,. 
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Æpplicalion de ces principes à l’Europe , 


el particulièrement à la France. 


1 vais examiner cet ordre essentiel chez les 
nations civilisées , pour les appliquer ensuite à 
celles qui le sont moins. Cette recherche nous 
conduira , sans doute , à quelqu’autre vérité. 

En France et dans une grande partie de 
l'Europe , une température assez réglée , des 
alimens mieux appropriés à l'homme, etc. le 
font jouir de la plénitude de la force , de la 
vigueur , et de toutes les facultés physiques et 
morales dont il est susceptible. 

Mais il a des besoins multipliés qui le forcent 
au travail. L’homme sans propriété, sur-tout, 
y est très-assujéti ; car il lui faut la nourriture, 
le logement, le vêtement, le chaufage, de 
quoi payer ses contributions, etc. Il n'obtient 
tout cela qu'avec beaucoup de peine , et sou- 
vent le travail le plus continu ne le préserve 
pas entièrement de la misère. 


Cette crainte de la misère porte même 


8) 
Vhomme aisé au travail; il redoute pour ses 
enfans les malheurs de la détresse ; il travaille 
afin de les pourvoir le plus abondamment 
possible. 

L'espèce de nourriture, sur-tout, quon a 
adoptée ( Ze blé), exige un travail et des 
préparations considérables qui ne peuvent 
avoir lieu que dans un pays civilisé et .labo- 
rleux. .# 

Les causes et les moyens du travail y sont 
liés d’une manière admirable, et qui simplifie 
beaucoup les efforts du gouvernement; Car la 
qualité du sol est telle , que les trois cinquièmes 
de la populauon sont employés à l'agriculture. 
L'autre partie de la population se divise en 
deux grandes classes ; l'une très-nombreuse ;, 
très-laborieuse , est composée d'artistes , ma- 
nufacturiers , artisans, Ouvriers ; MaNnœŒUVres » 
et de journaliers qui ne peuvent se procurer 
leur subsistance qu'en travaillant, et en offrant 
le produit de leur labeur aux capitalistes et 
aux propriétaires qui forment une classe peu 
nombreuse. 

Une partie de l'argent: de ces différentes 
classes, versée dans les mains du cultivateur, 
lui procure le débouché du superflu de ses 


denrées ; par ce moyen , et certain d'un nou- 
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veau débit , il sème, il produit de nouvelles 


|  subsistances, et c’est ce moyen simple qui 1 
perpétue l'harmonie sociale. À 

, \ { F 

Il résulte de-là que presque tout le monde f 

4 


est obligé de travailler ; que le capitaliste lui- il 
mème , s'il ne travaille pas, est au moins très- à 
utile, parce que c’est lui qui achète et qui | 
consomme le produit des manufactures et des 
arts. Ÿ a-t-il un excédent des cultures et des 
manufactures , après que chacun est alimenté 
et fourni de choses nécessaires, alors se forme 





la classe intermédiaire du commerce, qui 
achète , vend , exporte ce surplus, l'échange 
pour des objets qui manquent à la société , et 
recoit presque toujours, en argent, un solde, 
un bénéfice très-nécessaire aux nations qui ne 
possèdent pas de mines de métaux précieux. 
De cet ordre de choses, qui est aussi naturel 
aux climats froids, qu'il est étranger aux cli- 
mats chauds, il résulte un travail et des pro- 
ductions immenses dans tous les genres, un 


_ 


mécanisme très-compliqué , un accroissement 
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de richesses, de population, de jouissances , 


etune harmonie sociale, qui commande l'ad- 


. peter 


miration de tous ceux qui méditent les grands 
objets politiques, parüculièrement en ce qui 
{ regarde l'économie. 
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C’est cet ordre de choses qui a élevé lEu- 
rope au-dessus des autres peuples, et l’a ren- 
due la maitresse du monde. 

Telle est, en général, la nature des climats 
de l'Europe, et tels sont sur-tout les avantages 
de celui de la France , qui est le plus favorable 
au développement du génie et de toutes les 
facultés intellectuelles. 

Ces avantages sont grands , sans doute, 
mais ils sont dus essentiellement aux besoins 
qui commandent le travail aux dix-neuf ving- 
tüièmes de la population. 

Remarquez encore que , par l'heureuse har- 
monie et la combinaison de la population , du 
travail et des besoins , les produits de tout le 
travail sont presqu'entièrement consommés ; 
que ce qui passe dans le commerce extérieur, 
ne s'élève pas à la centième parte de tous ces 
produits ; qu’ainsi la nation trouve en elle- 
même tous les moyens de reproduire le tra- 
vail, parce qu’elle possède aussi les consom- 
mateurs, et que si elle a un faible excédent 
dans le commerce extérieur , c’est-pour se 
procurer de nouvelles jouissances , et de nou- 
veaux moyens de consommation et de travail. 

Heureuse natüon! à quelle gloire, quelle 


élévation , quelle puissance ne péux-tu pas 
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atteindre ! La nature t'a bien traitée , en te 


donnant les besoins qui te forcent au travail. 


C'est par ce moyen simple que la consütution 
physique de tes habitans devient robuste , que 
leur intelligence se perfectionne et s'élève ; 
c'est par le travail que tu es appelée à jouir de 
toutes les substances qui composent les trois 
règnes , et que tu as appris à remplir le but de 
la nature, en faconnant et en adaptant à ton 
usage toutes les choses qu’elle a créées pour le 
roi de la terre. 

Rends grace à cette même nature qui, chez 
toi, commande le travail, et contemple le 
malheur des peuples chez lesquels cette fonc- 
tion importante a été abandonnée aux hommes. 

Tu verras les uns , abusant de cette auguste 
fonction , au lieu de préparer par le travail 
le bonheur des peuples qui leur sont confiés , 
les écraser sous le poids de leur folle puis- 
sance. 

Tu verras les autres, conquérans avides, 
méconnaître cette superbe prérogative , vou- 
loir égaliser et régler des peuples difiérens , 
par des lois semblables aux leurs. 

Tu verras ainsi les uns et les autres, par 
leurs folies et leurs erreurs , accumuler sur 
l'espèce humaine tous les fléaux, tous les 
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desordres et tous les crimes; pour n'avoir 
pas compris que le traÿail est la base de 
toutes les prospérités, et parce qu'ils n’ont 


pas connu les moyens de le commander et de 
l'obtenir. 
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Application des mêmes principes aux pays 
chauds. 


S 1 nous passons à l'examen des pays chauds, 
c'est-à-dire, de cette zûne immense, d'environ 
soixante-dix degrés , que l'équateur coupe par 
le milieu, nous trouverons des formes bien 


différentes qui exigent d’autres combinaisons , 


sur-tout pour en obtenir le travail, et la civi- 
Lisation qui en est la suite. 

Ces contrées ont des différences dans leur 
température ; leur gouvernement doit en avoir 
aussi. J’examinerai d’abord celles qui touchent 
aux pays froids, comme plus rapprochées de 
les A nous habitons. j < 

Je passerai ensuite à celles du centre. 

Ces contrées sont mélées de pays arides, 
et en même -tems de terres extrêmement 
fértiles. 

Dans ces dernières, la nature étale une 
richesse , une somptuosité , une magnificence 
inconnue même dans les cantons les plus fers 
tiles de l'Europe. 
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On y trouve abondamment et naturelle- 
ment les productions les plus variées et les 
plus précieuses. Là où les pluies sont fréquen- 
tes , les subsistances offrent deux , lrois , jus- 
qu'à quatre récoltes par année , et l’occupa- 
tion modérée de quelques heures, suffit pour 
remplir les besoins de plusieurs jours. 

L'homme n’a besoin ni de logement , ni 
de vêtement; ilest affranchi de presque toutes 
les nécessités auxquelles les peuples d'Europe 
sont assujétis; et quoique ses besoins soient 
presque nuls, cependant la nature lui à 
donné toutes les productions , tous les ma- 
tériaux qui servent au commerce , et à tous 
les arts de commodité, de luxe et d'agré- 
ment. 

Tels sont les bois précieux, le coton, la 
soie, la laine, une multitude de chanvre et 
de lin , le sucre, le café, l'indigo , les parfums, 
les teintures, les couleurs, les gommes , les 
vernis , les épiceries , les drogues , les remè- 
des, les pierres les plus précieuses , tous les 
métaux, tous les minéraux, enfin la terre la 
plus fertile , les subsistances, les fruits les plus 
délicieux et les plus variés , un été et un prin- 
tems perpétuels et des récoltes toujours renais= 
santes. 
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Le tiers d'un arpent, mesure de Paris, 
suffit à tous les besoins d’un homme, tandis 
que chez nous, dans le climat le plus favorisé 
de l'Europe, 1l faut six arpens par individu. 
Cette différence annonce déja que la terre y 
est dix-huit fois plus productive qu’en Eu- 
rope (1), d’où il s'ensuit que dans les cantons 
qui ne sont pas entièrement arides, la dou- 





(x) Avant la révolution , la surface entière de la France 
était de cent cinquante millions d’arpens, mesure de 
Paris , et sa population était de vingt-cinq millions d’in- 
dividus ; ce qui fait bien six arpens par tête. 

Si l’on m’objecte que , sur cette quantité, il n’y a qu’en- 
Viron quatre-vingt millions d’arpens qui soient en com- 
mestibles , je répondrai que les excédens qui sont occupés 
par les jardins, les vignes, les prés , les bois, les pâtures, 
les étangs , etc., sont aussi nécessaires aux hommes, en 
France, que les terres labourables ; car, outre le pain, 
il faut aussi du vin, de la viande, des bestiaux qui sou 
fagent l’homme dans son travail , lui donnent des engrais 
et des vêtemens ; il lui faut également de quoi se chau- 
fer, se loger, se meubler, etc. 

L'homme des pays chauds, au contraire , n’a presqu’au- 
cun de ces mêmes besoins; non-seulement son tiers 
d’arpent lui suffit, mais il lui donne encore un excédent 


pour élever des volailles, cochons , etc.: c’est donc avec 
? » 


2 
raison que j'ai dit que la terre y était dix-huit fois plus 
productive qu’en France , et qu’un tiers d’arpent lui sufh- 
sait, tandis qu'il en faut six en Europe pour chaque 
individu. 
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zième partie de la population suffira pour 
fournir la subsistance de tout le reste, tandis 
qu’en France les trois cinquièmes de la popu- 
lation sont occupés de l'agriculture, et ne 
suffisent pas toujours pour nourrir les deux 
autres cinquièmes. 

Cette comparaison entre la fertilité des 
deux zûnes est très-remarquable et très-1m— 
portante; elle est bien faite pour exciter l'atten- 
tion de ceux qui veulent régler et civiliser ces 
contrées lointaines. En eflet, on voit déja que 
tous les besoins sont satisfaits par le travail 
très =modéré de la douzième partie de la 
population; que les onze autres douzièmes 
restent oisifs, et sont par conséquent dan- 
Sereux ; qu'ils doivent ou troubler l’ordre 
social , ou tomber dans l'abruussement , puis- 
qu'ils ne sont soumis à aucun effort de l'esprit 
et du corps. 

On voit qu'il m'est pas possible d’attacher 
au-delà du douzième de la population, à 
la culture des comestibles, car les produc- 
tions seraient perdues par le défaut de con 
sommateurs; aussi la plupart de ces peuples 
sont ilsnomades, etne cultivent point la terre: 
les fruits spontanés et les produits de quelques 


troupeaux leur sufhisent. 
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Si on voulait appliquer cette population 
aux arts, On y trouverait le même inconvé- 
ment; car rappelons-nous qu’en France où 
les autres besoins sont très-multipliés, il ne 
faut qu'environ les deux cinquièmes de la 
population, pour subvenir même à ceux de 
commodité, de luxe et d'agrément, et qu'il 
reste encoré un excédent qui est versé dans 
le commerce extérieur, pour vous procurer 
ce qui vous manque. 

Or, s’il ne vous faut pas les deux cinquièmes 
de votre population pour subvenir à tant de 
besoins, il en faudra bien moins encore sous 
un climat où ils sont à peu près nuls; d’où il 
suit que le travail serait encore perdu par le 
défaut de consommateurs. 

Voudrait-on verser le produit du travail 
dans le commerce extérieur ? Mais songez que 
ce peuple possède tout, que l'on ne peut rien 
lui offrir en échange : car sans doute vous 
penserez qu'un tel peuple étant civilisé , il doit 
être presqu'entiérement manufacturier ; que 
dès-lors il sera bientôt aussi avancé dans les 
arts , plus avancé même qu’une autre nation; 
il a d’ailleurs les matières premières, les teins 
tures , les couleurs que vous n'avez pas; il jouit 
sur-tout d’un climat extrêmement favorable, 
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dans tous les tems, à toutes les préparations : 


c'est avec de l'or seulement que vous pouvez 
commercer avec l'Inde et la Chine qui sont 
des climats semblables. 

Seront-ce des métaux que vous lui don- 
nerez ? Mais il possède déja les mines qui les 
contiennent , et d’où vous les ürez vous- 
même. D'ailleurs , songez à l'immense quan- 
tité d'objets manufacturés qu'il serait obligé 
de verser à l'extérieur; songez que ce serait 
le produit du travail de plus des trois quarts 
d’une population qui n’en consommerait elle- 
même qu'une faible partie, puisqu'elle est 
affranchie , par la nature , de tous les besoins. 

Songez que sous un gouvernement CONVE— 
nable , et avec la fertilité de son sol, sa popu- 
lation peut facilement devenir décuple de la 
vôtre. 

Rappelez-vous que, dans l’aride Grèce, 
dans l'Attique qui n’avait tout au plus que 
quatre-vingts lieues carrées , il s’est trouvé 
quatre cent quarante mille hommes, suivant 
le dénombrement fait sous Démétrius de 
Phalère , et que cette population s’accrut en- 
core considérablement sous ses suCCesseurs. 

C’est pourtant cinq mille cinq cents hommes 


par lieue carrée , tandis que la France qui est 
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un des pays les plus favorisés et les plus popu- 
leux de l'Europe , n’en a que mille. Confucius 
et Solon sont, je crois, les seuls législateurs 
qui aient commandé le travail d’une manière 
expresse. Voyez quels succès ils ont eus, et 
sur-tout quelle énorme population ils ont 
obtenue. 

Or, les contrées dont je parle sont encore 
bien plus favorables à la population , par leur 
extrême fertilité, que l’aride Grèce. Ainsi ce 
n'est pas sans raison que je dis que , sous un 
un gouvernement convenable, la population 
peut y devenir décuple de ce qu’elle est en 
Europe (1). 
meme 

(x) IT convient peut-être de donner une preüve de la po- 
pulation possible des pays chauds. Si le degré de popu- 
lation d’un pays se mesure sur la quantité de subsistance 
qu’il peut produire , ainsi que cela est recu en arithmé- 
tique politique, je dois dire que la paroisse du quartier 
Morin, près le Cap-Français, dont la surface cultivable 
west que de quatre mille cinq cents ou quatre mille six 
cents arpens , mesure de Paris, ou environ trois lieues 
carrées , contenait une population de neuf mille indivi- 
dus, quoiqu'il n’y eût pas la huitième partie du sol occupé 
en comestibles. Cette partie du sol était pourtant plus 
que suüflisante pour nourrir toute la population ; il y avait 
même un excédent considérable qui était versé dans la 
ville. Le reste du sol était planté en cannes , ét produisait 
environ 9 millions pesant de très-beau sucre, qui donnait 
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Or, si le versement de la centième partie du 


produit de vos cultures et de vos manufactu- 
res occasionne déja un mouvement COMMEE- 
cial aussi considérable que celui qui existe 
parmi VOUS ; s'il est certain que vous ne pou- 
vez trouver le débouché de ce faible superflu 
que par le moyen des échanges , comment 
voulez-vous que les produits du travail d'une 
population aussi immense puissent trouver un 
débouché , sur - tout lorsque le peuple n'a 
lui-même besoin d'aucun échange ? 

Le voila donc arrêté dans son travail, et 
par conséquent dans sa civilisation, par le dé- 
faut de besoins. 

La richesse même du pays émbarrasse le 
législateur , complique ses combinaisons et 
ses mouvemens , et l'on voit qu'ils ne peuvent 
plus être les mêmes que dans les pays froids ; 
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gun revenu annuel de 4 a 5 millions. Si, au lieu de cultiver 
des cannes , toute cette surface était employée à produire 
des subsistances , on voit que la population aurait pu s’é- 
dever à soixante-douze mille individus, ou à 24 mille 
hommes par lieue carrée. Qu'on réduise ce nombre à 
moitié , si l’on vent, toujours sera-t=il vrai de dire que la 
population des pays chauds pent devenir décuple de ce 
qu’elle est en Europe. Beaucoup d’autres cantons valaient 
encore mieux que le quartier Morin ; sur-tout pour les 
subsistances. 











(a) 
car si, chez vous, c’est la centième partie du 
produit du travail qui doit être versée à l'exté- 
rieur , là , au contraire , ce seront peut-être les 


trois quarts de ce même produit. 

Ici, l'homme assujéti par la nature à des 
besoins pressans, devient fort, laborieux et 
intelligent pour se les procurer. 

Tandis que l’autre, exempt des mêmes be- 
soins , cède à la chaleur du climat qui l'invite 
au repos ; il s'abandonne aux impressions 
naturelles ; sa vie est une espèce de léthargie 
qui le rend faible et paresseux. Trouvant ses 
besoins autour de sa cabane , il y reste non- 
chalament, sans communication , sans aucun 
rapport avec ses semblables, à moins que ce 
ne soit pour se dépouiller ou s'exterminer 
mutuellement ; il mène une vie sauvage et 
malheureuse , tandis qu'avec le travail, il par- 
viendrait à la civilisation et à tous les avan- 
tages qui y sont attachés. 

Telle est , pourtant , la meilleure de toutes 
les'conditions parmi les peuples oisifs des pays 
chauds. D’autres sont encore bien plus mal- 
heureux , et l'infortune de tous provient essen- 
tiellement de l’oisiveté. 

Mais , dira-t-on, quelques nations , sous 
celte zone , ont eu un grand éclat : l'Egypte, 
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la Perse et l'Inde sont fameuses. Les peuples ÿ 


ont été très-nombreux, très-éclairés; c'est de- 
là que nous sont venus leé sciences et les arts ; 
les arabes ont conquis et éclairé l'Orient. 

Oui ,sans doute. Mais ne per dons pas de.vue 
les causes de leur prospérité , et rappelons- 
nous que là , comme chez nous , elle était 
due au travail du plus grand nombre; CONSI- 
dérons que le lac Mans; que les pyramides, 
qui sont les plus grands travaux des hommes, 
ont dü être exécutés par celte population sura- 
bondante à la culture. des terres ,-et m'ou- 
blions pas, sur-tout.,.que de législateur n'a pu 
y obtenir le travail que par-la contra ainte. !;1; 

Observons encore qué , dans ces contrées, 
il n'a jamais existé une naton grande ;,puis- 
sante et-civilisée ; sans esclaves, et.que cest 
au travail du plus grand nombre qu'’elles.doi- 
vent-leur prospérité; et les monumens, qui 
excitent encore notre:admirations + ir on 

Allons plus loin : voyons ce qu'elles sont 
devenues depuis la cessation du travail, par 
le renversement de leur. ancien gouverne 
ment. 

Ne les voyons - nous : pas, elles - mèmes 
tombées dans l'asservissement ? Ne sont-elles 


pas aujourd'hui aussi faibles qu'elles étaient 
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puissantes, aussi misérables qu’elles étaient 
riches, aussi ignorantes qu’elles étaient éclai- 


rées ? 

Que sont devenus leurs arts, leurs sciences, 
leur prospérité, leur puissance et leur gloire ? 

Je le dis, sans crainte de me tromper , tous 
ces avantages se trouvaient dans le travail du 
plus grand nombre, dans la force, dans la 
sagesse d'un gouvernement actif qui empèchait 
Voisiveté. 

Et l’on est obligé de conclure que c’est par le 
travail dirigé par la contrainte, que ces peuples 


sont parvenus à cette étonnante population , 


à ce développement de leurs forces physt- 
ques, de leurs facultés intellectuelles , qui nous 
étonnent encore au point de ne pouvoir nous 
en rendre compte d’une autre manière que 
par celle que je viens d'exposer. 

S'ils ont été nos pères , nos maîtres et nos 
instituteurs dans les sciences et dans les arts, 
ils l'ont été aussi dans la science du gouver- 


ment de ces contrées ; mais nous avons adopté 


les uns , et nous ayons méconnu l’autre , quoi- 
que plus essentiel. 

Les causes du travail ayant disparu , les 
effets se sont éclipsés; et, sans doute , ils ne 
peuvent reparaître qu'avec des moyens à peu 
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près semblables, mais toujours par le travail 
que, dans ces contrées, on ne peut obtenir 
sans la contrainte. 

Ce n'est point de l'esclavage que je suis 
l'apolog giste, mais du travail sans lequel il n y 
a ni production ,ni population, ni force , ni 
richesse, ni puissance , ni aucun moyen de 
perfectionner l'intelligence des hommes , de 
les empêcher de tomber dans la barbarie , 
dans l'abrutissement , dans tous les désordres, 
dans toutes les misères ; tandis que Dieu leur 
a commandé le travail, que ce n’est qu'à cette 
condition qu'ils peuvent perfectionner leur in- 
telligence , et jouir de tous ses bienfaits. 

Dans les climats froids , l'homme est esclave 
de ses besoins, la nature l'enveloppe de toutes 
parts , elle veille sans cesse Lo le contrain- 
dre au travail. 

Dans ceux qui sont chauds, le législateur 
est appelé à remplir les augustes fonctions de 
la nature. Les lois civiles, la religion ; toutes 
les institutions doivent, comme elle, envelop- 
per l'homme dans tous les instans de sa vie, 
de manière à le pousser au travail; sans cela, 
il n’y aura aucune production ; aucune or gani- 


‘sation sociale, aucun moyen de perfectionner 


l'espèce humaine. 
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Ce que je dis ici n’est point un système ; 
j'interpèle , à l’appui de ces vérités, les nations; 
les annales des tems les plus reculés et les plus 
modernes, l’histoire de tous les peuples situés 
entre les tropiques, et douze degrés au-delà : 
je n’y vois , je ny trouve aucune organisation 
sociale , aucune puissance sans le travail , au- 
quel on est obligé de soumettre par la con- 
trainte le plus grand nombre des hommes. 

Ce qui fut dans tous les tems , a sûrement 
un rapport immédiat avec la nature des cho- 


ses, et il est impossible de s’en écarter , sans 


commettre des erreurs aussi funestes que celles 
qui ont anéanti nos Colonies. 

Cette contrainte au travail est un malheur , 
sans doute , mais il est moins grand , moins 
funeste que le désordre, la misère, la stupi- 
dité et tous les fléaux qui désolent, ravagent 
et détruisent les peuples oisifs , tels que ceux 
de nos Colonies actuelles , tels que ceux du 
centre de l'Afrique, etc. 

Examinons-les maintenant. 
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A A 





CHAPI LEE EN. 


Des Nègres d'A frique. 


C: esTr-LA, sur-tout, c’est en Afrique, 
que la tâche du législateur devient pénible et 
compliquée. La nature, loin de l'aider, paraît 
Jui refuser toute assistance. 

Une atmosphère embräsée , une. chaleur 
constante , affaissent le corps , portent la tor- 
peur dans tous les membres, et éloignent 
Fhomme de tout travail. 

Le développement des forces physiques 
Æt morales y est sans cesse arrêté par je ne sais 
quelle action secrète qui Ôte toute énergie , et 
plonge l'homme dans une sorte de stupidité et 
d'engourdissement qui le réduit presque à l'état 
des brutes; car, si elle lui permet quelques 
petites combinaisons , qui l’élèvent au-dessus 
des autres animaux, elle lui interdit les im 
pressions profondes, et l'exercice continu de 
Fesprit, du génie et de la raison. 

El aurait des mœurs douces , s’il était réglé ; 
mais, dans l'état sauvage , le désordre des 
passiOnS limpétuosité de ses mouvemens 
le portent jusqu'à l'atrocité : l'amour , la 
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jalousie, la superstition ; un ressentiment , 


une haïne inextinguibles, sont chez lui des 
passions qui le portent à des excès de tous les 
genres. În ignes furiasque ruunt. 


‘Ajoutez à cela tous les dons de la terre 
la plus fertile’, Ta suppression de tous les be- 
soins physiques , il vous sera facile de conce- 
voir que , sous un tel ciel, l'homme est tres- 
stüpide , excessivement paresseux, qu'il est 


dans le plus grand éloignement possible de. 


toute civilisation, qu'il doit être dans la classe 
des peuples le plus malheureux, et il l'est en 
effet. Son histoire ne présente que cruaulés , 
désordre , barbarie , crimes , misère, dépo- 
pulation, sans aucune compensation. Il n’exista 
jamais un gouvernement plus outrageant ; on 
ne viola jamais plus fortement les droits de 
l'homme , que dans cette partie du monde. 


De petits rois y sont aussi multiphés. que 
l'étaient jadis les seigneurs de paroisse parmi 
nous. De. tems. immémorial , ils se font une 
guerre-sanglante et interminable, Il n’y a pas 
plus de quinze ou vingt ans que d’Ahomet , roi 
de Juida, a entièrement exterminé la race des 
Aradas. L’esclavage le plus absurde y existe de 
tous les tems. Avant le commerce des Euro- 
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péens, tous les prisonniers étaient égorgés 
sans pitié. 

Lorsqu'un tyran du Bénin ou du Juida est 
au lit de mort, il ordonne que toutes ses 
femmes, ses favoris, avec quarante, ein- 
quante , souvent cent, plus ou moins, de ses 
esclaves , le tout suivant son importance , 
soient enterrés avec lui pour le servir dans 
l'autre monde, et cette horrible cérémonie 
se renouvèle à des époques annuelles ; pour 
appaiser ses mânes. 

Cet ordre s'exécute sans effort ; le peuple 


se dévoue , suit le tyran, et veut encore être 
esclave, même après sa mort. 


Pendant le cours de sa vie, on l'insulte : 
on l'outrage, on l'égorge, on l'empale , on lui 
fait subir tous les tourmens : toujours soumis , 
toujours passif, il souffre sans se plaindre; 
il n’a pas même le courage de se soustraire à 
la mort: | 

Dans certains cantons , chez los: Mon- 
dongues et les Bisagots, au cap de la Ver- 
gua, on üent boucherie de chair humaine ; 
des temples sont bätis d’ossemens et de crânes 
humains ; le repaire de d’Ahomet, roi de 
Juida, et la demeure de plusieurs autres tyrans, 
présentent ces horribles trophées. 
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Par-tout le prince a droit de vie et de 
mort sur ses sujets, et le moindre soupcon 
suffit pour confisquer tout le bien et toute la 
famille du condamné. 


Si une des femmes du roi ou une princesse 
va à la promenade; si même elle y envoie 
quelques-uns de ses amans, il faut qu’au cri 
des gardes qui précèdent les hommes et les 
femmes , tous les esclaves s’enfuient ou se 
prosternent la face contre terre , pour ne pas 
les voir , sous peine de mort. 

Tous croient à la métempsycose ; supers- 
ütieux à l’excès, ils commettent des crimes 
qu’ils croient commandés par le ciel : en mou- 
rant, ils consentent et ils veulent renaître es- 
claves ; la crainte de la mort les effraie moins 
que la crainte du travail qui, en effet, serait 
très-pénible , très-diflicile à obtenir dans ces 
contrées brülantes. 

Quoique les derniers de nos matelots y 
soient traités et regardés comme les princes 
du pays, par la seule raison qu'ils sont blancs, 
cependant aucun d'eux n’a jamais été tenté 
de s’y fixer, tant le sort de tous les hommes y 
est déplorable. 
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CHAPITRE V. 


Avantages de la transplantation des nègres 
d’Afrique dans les Æntilles. 


12 est bien difficile de conduire un tel peuple 
à la civilisation ; il faudrait des lois bien ex- 
traordinaires pour l'y faire arriver, et ilw’en 
est, je crois, aucune qui puisse produire cet 
effet dans son pays natal. Ceux qui ont tenté 
des établissemens de culture coloniale dans 
ces contrées, n’y ont pas réussi, et n’y réus- 
siront certainement jamais. L'expérience jus- 
tifie cette opinion ; elle annonce que, st cer- 
tains peuples des pays chauds peuvent être 
civilisés par la contramte au travail, ce moyen 
seul ne suffirait pas pour ceux qui sont situés 
entre les tropiques, sur-tout au centre de : 
l'Afrique ; elle annonce enfin qu'un tel peuple 
ne peut devenir laborieux et civilisé que par sa 
transplantation sous un climat plus tempéré. 
Rappelons-nous, en effet, que les Espa- 
gnols ont fait disparaître les Mexicains, pour 
avoir voulu les contraindre au travail dans 


_ leur pays natal. 
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Cette nation était pourtant nombreuse. 
Les historiens disent que la seule île Saïnt- 
Domingue contenait un million d'habitans, 
et c'était la plus petite partie de ce peuple 
qui n’a pu supporter le travail dans son pays 
natal, et qui, par cette cause principale- 
ment , a été réduite d'’unmillion à soixante 
mille hommes, dans l’espace de six ans, et 
qui depuis a entièrement disparu. 

Cet exemple n'est-il pas aussi terrible qu’il 
est convamcant ? 

Si le million d'hommes qui était à Saint- 
Domingue , avait été transplanté dans un 
climat moins chaud , tout annonce qu'il au- 
rait été conservé. En voici un exemple aussi 
frappant que hors de doute. 

Les nègres d'Afrique sont peut-être les plus 
paresseux des hommes : cependant ils de- 
viennent suscepübles de travail dans nos co- 
lonies à sucre, et leurs enfans (les nègres 


créoles) sont véritablement robustes; leurs 
| forces physiques et morales s’accroissent à 


mesure qu'ils s’éloignent de leur première 


| 


| 


] 


| origine, et qu'ils sont habitués au travail dès 
| l'enfance. Cette différence entre le nègre 


créole et l'africain , est en effet si grande, 
qu'ils ne se ressemblent plus. 
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D'après cet exemple qui est très-marquanf ; 
il semble que le législateur doit non-seule- 
ment le contraindre au travail, mais encore 
le transplanter dans un climat plus tempéré ; 
et telles sont précisément nos iles a sucre, dont 
la chaleur est bien moindre que celle du conti- 
nent d'Afrique, parce que le vent d'est, quoi- 
que venant de ces contrées d'où il sort brü- 
lant, est rafraichi par son passage sur plusieurs 
centaines de lieues de mer, avant d'arriver à 
nos isles, où , par cette raison, et par la cons- 
tance de ce vent, la température du pays est 
beaucoup plus douce. 

Ce changement dans l'espèce humaine, par 
la transplantation dans un climat tempéré, 
d'où résulte un degré de perfection, est un fait 
très-remarquable. Il mérite toute l'attention 
des législateurs et des philosophes, puisqu'il 
tend à améliorer l'espèce humame, et à la 
civiliser par le travail. Il tend encore à 
prouver que le travail et la civilisation se- 
raient impossibles à obtenir en Afrique , sous 
l'équateur, dans le pays même d’où le nègre ure 
son origine. L'exemple des Mexicans en est 
une preuve bien frappante et bien malheureuse. 
Considérons, en effet, que le nègre est un 
peuple très-ancien; qu'il remonte peut-être 





(35) 
à l’origine de l'espèce humaine ; que, pen- 
dant des milliers de siècles, il a été entouré 
de nations grandes, puissantes , laborieuses 
et trés-éclairées ; qu’elles ont long-tems brillé 
d’un grand éclat, sous ses yeux; qu'il les a 
toujours repoussées où méconnues ; qu'il est 


encore dans la même stupidité , la même. 


ignorance qu'au premier âge du monde. 

Le nègre serait-il donc l'homme primitif , 
la souche de toutes les générations? Ne de- 
vient-il imvariable dans ses premières habitu- 
des, que pour conserver le type de notre pre- 
mière origine ? Cela est possible : le climat 
qu'il habite est plus favorable qu'aucun autre 
à l'enfance de l'espèce humaine. Mais croyons 
plutôt que son climat repousse tout travail , 
toute civilisation, et qu'il ne peut obtenir 
quelque perfection, que par sa transplantation 
dans un climat plus tempéré , où 1l sera con- 
traint de travailler. La comparaison entre lui 
et le nègre créole , et la différence qui en ré- 


. sulte en sont une preuve bien convaincante, 
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CHAPITRE VI. 


Sort des nègres aux Æntilles , compuré à 
celui des manœuvres el journaliers ert 


Europe. 


C& n'était donc pas une fausse combinaison, 
ce n’était donc pas un malheur pour le nègre, 
de le tirer des horreurs de l'Afrique, pour le 
transformer en laboureur dans nos Colonies ; 
car son sort, en Afrique , était véritablement 
déplorable, et celui qu'il trouvait dans nos 
Colonies l'aurait conduit à la civilisation et 
au bonheur , si les nations de l'Europe avaient 
connu les véritables principes du gouverne- 
ment de ces contrées; son existence, dans nos 
Colonies, était même préférable à celle du 
peuple pauvre en Europe, et elle pouvait en- 
core être améliorée. 

En effet , la condition du peuple pauvre en 
Europe est bien plus malheureuse ; il est 
esclave de ses besoins, et cet esclavage est 
d'autant plus dur qu'ilne l'abandonne jamais ; 








(35) 
il l'enveloppe , le jour, la nuit, pendant le 
sommeil , dans tous les instans de son exis- 
tence ; 1l est , à cet égard, sans cesse assiégé 
par la force toute - puissante de la nature qui 
ne labandonne jamais. Cependant on lui dit 
qu'il est libre, et il le croit, parce que ses sem- 
blables n’ont pas toujours le droit de l'appe- 
ler au travail; mais les besoins qui le com- 


- Mmandent de toutes parts , l’avertissent assez 


qu'il n’a pas la faculté de se feposer , et qu'il 
lui faut obéir à un maître inexorable et tout- 
Puissant. ( /a nécessite. ) 

« À quoi lui sert encore cette liberté ,; lors- 


» qu'elle ne lui procure pas les moyens de 


» subsister ? Quelle est alors la sensation dont 


_» il est le plus vivement affecté? N'est-ce pas 


‘ » de la douleur du besoin non satisfait ? Et la 


» liberté que la société lui accorde > n'est pas 
» autre chose que la faculté de mourir de 


| » faim, et certes elle n'est pas propre à le 
| ) Pas prop 


|» consoler; tandis qu'il éprouve le plus impé- 


» rieux des jougs, et que le besoin le soumet 
» à la volonté de celui dont il attend des se- 
» Cours, et dont il essuie | sans marmurer J 


|» le mépris et les reproches qui sont le partage 
.» de la misère. 


» Si nous comparons, dans l’un et l'autre 
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état, ces deux classes d'hommes destinés, 
par l'ordre social, à supporter tout le poids 
des travaux pémibles , je vois le petit nègre 
comme le petit paysan, à parür de l'en- 
fance, au milieu de sa famille, soumis à l’au- 
torité paternelle, mais plus soigné, mieux 
nourri que le pauvre villageois; adolescent 
et devenu fort et laborieux , il commence à 
goûter les plaisirs de l'amour, et son maitre 
n'a aucun intérêt à contrarier ses goûts; 
bientôt il jouit des avantages de la propriété ; 
on lui donne une maison , un jardin, des 
poules , cochons , etc. Il en dispose aussi 
librement que tout autre propriétaire ; Car 
jamais on n'a vu un maître obliger son 
esclave à lui donner gratuitement, et à bon 
marché, ses œufs, ses poules, ses légu- 
mes , etc. Cette tyrannie serait bientôt punie 
par le découragement de tout l'atelier, et 
en cela, l'intérêt est d'accord avec la jus- 
uce. 

» Il vit entièrement dans sa famille, dans. 
sa maison , dans son champ; il a la liberté 
de la pèche, de la chasse, comme son 
maître , dans toute l'étendue de l'habitation; 
et lorsqu'il est sage, 1l arrive à une grande 
aisance, et quelquefois à des jouissances de 








» 
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luxe; il voit, dans sa vieillesse, ses infir- 
mités soignées , et 1] vit sans l'mquiétude du 
besoin. 
» Examinons maintenant vos villages, vos 
hameaux, et les chaumières des pauvres 
paysans. 
» Quel est le sort de ceux qui sont réduits 
à de petites propriétés , lorsque la grêle ou 
la gelée a ravagé leurs récoltes; lorsqu'un 
incendie a consumé leur grange , leur maï- 
son, lorsqu'une épizootie a fait périr leurs 
bestiaux ; lorsque leurs femmes , leurs en- 
fans sont tourmentés par la faim ; lorsqu’ac- 
cablés par les impôts, poursuivis. par le col- 
lecteur , ils vendent, pièce par pièce, leurs 
ustensiles, leurs bestiaux, et finissent par 
abandonner leur chaumière et même leur 
village. 
» Lequel des deux spectacles vous paraît le 
plus touchant ? De quel côté croyez - vous 
que soit le malheur , de fait et d'opinion ? 
» Voilà pour les cultivateurs à petites pro- 
priétés. Mais ceux qui n’en ont point, et 
qui n'ont que leurs bras pour subsister, et 
qui, nés sans lalent, sans industrie pour s’en 
procurer, sont relégués dans les dernieres 


classes du peuple ! 
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( 38 ) 
» Avez-vous bien calculé toute l'amertume 
de leur pénible existence ? Ne sont-ils pas 
dans la dépendance absolue du riche pour 
leur subsistance ? Et Ze travail qui est le 
seul acte de servitude quesnous exigeons 
du nègre, n’est-il pas, pour le paysan, la 
seule ressource qu’il invoque ? 
» Chacun d'eux est à votre disposition, 
pendant douze heures, pour 20 sous; cette 
modique somme ne représente que la sub- 
sistance frugale du manœuvre et de sa fa 
mille , sur quoi il faut déduire les jours 
d'inaction , de maladie, et les jours plus 
languissans encore d’une vieillesse infirme , 
que vous ne payez pas. 
» Comparez cette condition à celle du 
manœuvre African : Nous le faisons tra- 
vailler aussi pour sa subsistance, mais elle 
est plus abondante , car nous avons intérêt 
qu'il soit bien nourri; si sa récolte manque, 
nous lui fournissons des vivres; nous ne 
lui imputons pas les jours de maladie, et 
nous en payons les frais. 
» Nous n'abandonnons pas sa vieillesse , 
car il est imtéressant pour nous, que ses 
semblables se confient à nos soins, afin 
qu'ils nous servent avec zèle. Si sa maison 
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» estincendiée , nous lui en faisons une au- 
» tre; et son pécule, ainsi que son industrie 
» sont à lui, quittes de tout tribut. 

» Quel est donc le malheur de cet individu 
» comparé à celui de vos manœuvres? Et si 
» la comparaison est à l'avantage de l'Afri- 
» cain, je demande où est l'injustice des mai- 
» tres , et si le sort de l'Africain n’est pas 
» meilleur que celui de vos journaliers ? On 
» aurait donc eu raison de s’en rapporter à 
» l'intérêt des maîtres, pour le bon traitement 
» de leurs esclaves , et les calomnies dont on 
» les a chargés , n'étaient pas plus justes que 
» ne le seraient celles qu'on adresserait à tous 
» les pères de familles, parce qu’il s’en trouve 
» quelquefois qui sont dénaturés (1). » 


Si le sort du nègre , dans les Colonies, est 
préférable à celui des dernières classes d’Eu- 
rope, combien , à plus forte raison, n’est - il 
pas préférable à celui qu'il avait en Afrique ? 
Pour le concevoir , il ne faut que considérer 
la différence qui existe entre un maître Afri- 
cain et un maître Européen. 





(x) Ce passage est tiré d’un ouvrage de M. Mallouet ; 
je l'ai trouvé si vrai, si bien fait, que j'ai cru ne pouvoir 
mieux faire que de l’insérer dans cet ouvrage, ” 
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On aurait de la peine à croire aujourd'hui 
que ce fut par un motif d'humanité , que les 
Espagnols’allèrent, les premiers, en 1503, 
chercher des nègres à la côte d'Afrique ; pour 
suppléer les faibles Mexicains dans le travail 
des Colonies. Voyant que les peuples conquis 
étaient trop faibles pour supporter le travail , 
dans leur pays natal ; voyant ensuite que les 
nègres placés sous un ciel brülant, résisteraient 
mieux sous un climat plus tempéré; voyant, 
enfin, que , de tems immémorial, l'esclavage 
existaiten Afrique, avec des caractères plus 
hideux que dans aucune autre contrée , ils 
crurent leur rendre un bon service de les reti- 
rer de leurs repaires, pour en faire des labou- 
reurs. 

Ce n’est que cent yingt ans après-que les 
Français les imitèrent. 

Cette tentalive. a. fertilisé unie partie du 
nouveau monde; elle a donné de nouvelles 
jouissances à l’ancien : bien conduite , elle 
aurait aggrandi la prospérité des deux hémis- 
phères. 

Le gouvernement français a détruit ces éta- 
blissemens. 

Nous verrons, dans la suite , quels doivent 
être les résultats de cette détermination, et 
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| sur-tout si elle peut être avantageuse à ces 

| anciens esclaves ; si elle est propre à les con- 


duire au travail, à la civilisation et au bon- :! 
| heur. À t 
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CHAT POUCES EN EVREEL 


Le travail ne pourra Jamais s’obtenir dans 
les Colonies, que par la contrainte. 


Nous avons dit précédemment que le travail 
est la source de toute association politique ; 
de toute prospérité, et de tout perfecuionne- 
ment de l'espèce humaine. 

‘Que cependant l'homme ne travaillait que 
lorsqu'il y était contraint, ou par ses propres 
besoins , ou par des lois rigoureuses. 

Ces vérités vont recevoir un nouveau degré 
d’évidence, par les faits, les exemples des 
affranchis, ou des nègres devenus libres par 
hasard ou par la révolte. 

Is serviront à démontrer combien est vaine 
et illusoire l'espérance qu’on avait conçue , 
qu'un pécule quelconque suffirait, sans con- 
trainte , pour le déterminer au travail. 


PREMIER E X E M P L E. 


Avant la révolution, il existait, dans la seule 
parle française de Saint-Domingue, environ 
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vingt-quatre mille affranchis de toutes les cou. 
leurs (environ la vingtième partie de toute 
la population) , qui jouissaient , sous la pro- 
tection du gouvernement, des mêmes avan- 
tages que les blancs, en ce qui concerne la 
propriété et le prix du travail. Ils avaient 
encore sur les blancs d’autres avantages , parce 
qu'ils connaissaient le pays , qu'ils étaient 
acclimatés , et qu'on leur donnait la préfé- 
rence sur les ouvriers blancs qui étaient des 
hôtes plus incommodes. 

Ils avaient encore un puissant aiguillon qui 
aurait dù les porter au travail, s'ils en avaient 
été susceptbles. 

En effet, la défaveur dans laquelle ils étaient 
devait leur faire désirer les richesses , afin de 
venir , en France, jouir de la fortune et de la 
considération qu’on leur refusait aux Colonies. 

Malgré cela, et quoiqu'ils eussent plus de 
moyens de gagner que les blancs, on n’en 
vit presque jamais aucun prendre une profes- 
sion pénible , quelque lucrative qu’elle fût. 

Is ne rougissaient pas de dire que les mé- 
tiers de charrons , de forgerons , de charpen- 
üers de moulin , de terrassiers pour ouvrir des 
canaux , creuser des fossés , former des levées, 
étaient trop forts pour eux : ils les laissaient 
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exercer par des blancs qui s’enrichissaient sous 
leurs yeux, sans qu'ils fussent tentés d’en faire 
autant. 

Ces affranchis étaient perruquiers, domes- 
tiques , sellrers , cordonniers , tailleurs , joueurs 
de violon, marchands, pacotilleurs , cabare- 
tiers , bouchers , pêcheurs, chasseurs , quelque 
fois menuisiers , rarement charpentiers. Il y 
avait aussi des macons, mais c'était à condition 
que des esclaves leur apporteraient les maté- 
riaux , tellement à pied d'œuvre, et dans leurs 
mains , que jamais ils ne fussent obligés de se 
baisser pour les atteindre. À ces différens mé- 
tiers, ils ne gagnaient pas moins de 40 sous 
tournois par jour, et la plupart d’entr'eux ne 
s'y livraient que lorsqu'ils manquaient de tout. 

Jamais, sur-tout, aucun d'eux n'a voulu 
cultiver la terre, ils ont ce travail en horreur ; 
il est pour eux un signe d’esclavage : en 
Afrique même, ce sont les femmes qui culti- 
vent les subsistances, et avec le luxe du sol; 
c'est un travail bien léger. 

Quelques - uns avaient recu de leur patron 
des propriétés , des habitations complètes qui 
pouvaient les conduire à de grandes fortunes ; 
il ne fallait, pour cela, que du soin et du tra- 


ail , mais c'était encore trop pour la plupart 
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d’entr'eux : en général leurs habitations étaient 
mal tenues ; elles passaient rarement à la troi- 


sième génération , et leurs esclaves étaient les 
plus malheureux des hommes. 

Voilà donc un premier exemple de la ving- 
tième partie d’une population , pour qui la na- 
ture a tout fait, à qui elle a tout donné, qui 
était une surcharge plutôt qu'une classe de 
peuple uüle; car ils ne travaillaient que peu ou 
point, etil y en avait tout au plus une vmgtième 
partie qui eût quelqu’émulation louable; encore 
ceux-là ne se trouvaient-ils que parmi ceux de 
sang mêlé qui avaient été élevés en France ; 
tant il est vrai que le bon exemple et l'in- 
fluence du climat peuvent changer entière- 
ment les habitudes. 

Le nombre des blancs n’était pas plus con- 
sidérable ; il suffisait cependant pour contenir 
tant de paresseux, pour commander et obte- 
nir assez de travail pour verser 120 millions 
en France. Quelle différence ! 


Titi Rive RL LE. 


Vers la fin du 17°. siécle, un négrier 


näufragea sur la côte de l'ile Saint-Vincent ; 
les nègres se sauvèrent et y formèrent une colo- 
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nie denègres libres. Les Français s'y établirent 
aussi. Là, comme par-tont, ils ont montré de 
l'émulation , ils ont travaillé; maïs les colons 
noirs ne les ont point imités : ils ont conservé 
les habitudes de l'Afrique , ils ont la même 
paresse ; les femmes cultivent quelques sub- 
sistances et un peu de tabac ; les hommes vont 
à la péche et à la chasse, et tous végètent 
dans la plus honteuse oisiveté. 


IIIe. ExEmpLe. 


Les nègres de la Montagne-Bleue de la 
Jamaïque , qui ont combattu , le siécle dernier, 
pendant cinquante ans, qui ont conquis leur 
liberté les armes à la main, qui sont devenus 
citoyens anglais , qui ont des terres fertiles 
avec lesquelles il leur eût été facile de s’en- 
richir, ou au moins de se procurer les 
douceurs et les agrémens de la vie , qui 
étaient déja habitués au travail, qui enten- 
daient les cultures des denrées coloniales ; ces 
mêmes nègres, dis-je, ont bien vite repris 
les habitudes de l'Afrique. Ce n'est pas pour 
s'enrichir qu'ils ont pris les armes, mais pour 
se soustraire au travail, sous peine de croupir 
dans la misère où ils sont restés. Rien de plus : 
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moderne que cetexemple. Telle est cependant 
la situation de la superbe colonie de Saint- 
Domingue, où la liberté générale des nègres 
est établie. 


IVe. ExempPcze. 


Les révoltés de la Guyanne hollandaise , 
presque tous ouvriers, et qui ont combattu 
avec leurs outils, n’ont fait aucun usage de 
leurs métiers; ils se sont contentés de misé=- 
rables cabanes ; ils font des nates de jonc, 
quelques ouvrages d’osier qu'ils vont échan- 
ger à la ville pour de l'eau-de-vie , de la 
poudre , des armes; ils méprisent stoïque- 
ment des richesses faciles à acquérir , et leur 


insurrection n’annonce d'autre motif que la 


paresse dans laquelle ils languissent. 
Ve. ExvuPLE. 


Sur les habitations de Saint-Domingue ; 
chaque nègre avait un jardin aussi étendu 
qu'il pouvait le cultiver. Le produit lui appar- 
tenait en entier; il était plus que suflisant 
pour sa subsistance ; il pouvait même se pro- 
curer quelques jouissances de luxe, car il avait 
encore des ressources dans ses poules , ses 
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cochons, etc. Eh bien ! il fallait toute l'atten- 
tion, toute la vigilance des maitres, pour le 
forcer à cultiver et à entretenir ce même jar- 
din, qui était pourtant à lui, et qui devait pour 
voir à sa subsistance; il fallait souvent user de 
rigueur ; €t la plus grande partie des chàti- 
mens avaient cette négligence pour objet. 
Cette preuve de son penchant à la paresse 
est-elle assez forte ? 


VIe EXEMPLE. 


Tout annonce que d'est le même motif qui 
a embräsé nos Colonies , et non pas le besoin 
de sortir d'une oppression qui n'a jamais 
moins existé que idans les derniers tems : 
les actes des révoltés prouvent assez ce que 
javance. Voyez en effet quelle rage, quelle 
fureur , quel acharnement ils ont fait écla- 
ter, comme ils ont détruit, bràlé, anéanti 
les plantations , les bâtimens, les moulins, les 
manufactures , les établissemens, et tout ce 
qui leur retracait l'idée, ou leur rappelait le 
souvenir du travail. 

S'ils avaient eu le simple désir de fuir l'op- 
pression , de s'enrichir et de se procurer les 
douceurs de la vie, ils auraient chassé les 
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blancs, mais ils auraient conservé les habita- 
tions , les manufactures, les plantations, etc. ; 
ils s’en seraient emparés et se seraient mis au 
travail, sous la protection de la France : et 
l'on sait avec quelle satisfaction, quels applau- 
dissemens , quel enthousiasme cette conduite 


aurait été accueillie, dans ces tems sur-tout où. 


le délire de la liberté égarait les têtes les plus 
saines. 

Ce n’est donc pas le désir de travailler pour 
leur compte qui leur a mis les armes à la 
main , mais celui de vivre dans cette oisiveté 
qui leur est si chère , qu'ils la préfèrent à 
toutes les jouissances qu'on peut se procurer 
par le travail. 


VII. ExempPze. 


Les nègres marons qui se sont réfugiés 
dans les montagnes de Bahoraco, sur la par= 
tie espagnole, dans le sud de l'ile, ont pré 
féré le vagabondage et les mœurs d'Afrique, 
aux offres que leur a fait le roi d'Espagne , 
par sa cédule du mois d'octobre 1764. Ce- 
pendant on leur offrait la liberté , des terres 
à cultiver, et de les considérer comme regni- 
coles. Ils ont parcillement refusé la liberté 
Fa 









(50) 
et les terres que les administrateurs de la Co- 
jonie française leur accordaient par le pacte 


qui fut passe avec eux en 1760. 
VIII. ExEmMPLE. 


Mais, pour convaincre d'erreur ceux qui 
croient encore que les nègres travaillent sous 
le nouveau régime de liberté qu'ils ont adopté , 
il suffira, je crois, de mettre sous les yeux 
l'état des exportations de Saint-Domingue en 


1780 , et celles qui ont été faites pendant les 


vingt-sept mois qui sont compris enire le 
14 juillet 1794 et septembre 1796. Tous deux 
ont été publiés par les intendans qui y étaient 
à ces deux époques. On en donne le tableau 
ci-contre : on y trouvera une si grande dif- 
férence , qu'ils ne se ressemblent déja plus , 
et ils prouvent bien tout ce que jai avancé 


sur la paresse qui est le caractère dominant 
des nègres. 
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| Des exportations de Saint - Domin gue , : 
: ; : \ 
avant el depuis la révolution. | 
OS EE CL Le D DSL EDIT ES IE ENG ASIE MESERET TE TN 1 | 
pr 
| Les 12 mois de 1789, publiés par Les 27 mois compris entre le 14 16 ÿ 
| juillet 1794 , et septembre |# té } 
| Proissy, faisant alors fonction 1796 , publiés par Perraud, | À LE 
| d’intendant , ont produit : faisant fonction d’intendant, | À À J ; 
ont produit : 4 Ï 
Sucre blanc. .. 48,000,000 L.|............ 15,790 L. mi 
| Sucrebrut..... 93,000,000 |........... 3,922,568 | il È 
| Sirop etTafaBq. 26,000 Sos se ss... 900 F ; 
| . FE | 
| Café......... n77,000,000 |.........., 5,013,569 Là 
| Coton....,...,. 7,000,000 |........... « 170,984 F4 
! Cuirs......... 20,000 AA MAUVE 14 
Indigo........ ïr,000,000 |........... 11,590 Fe 
{ Total des douze At 
| mois.. ..... 226,046,000 L.|Des 27 mois. 0,135,4o1 L. 1 à 
| {: 
| 7! 
Produit pro- ii f 
| portionel des 12 jl $ 
| mois..... .... 226,046,000L.[:::1+:4++.+ 4,060,170 L. à 
Hi 
| Ou comme 56 hi | 
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Telles sont les différences résultant des 
| deux régimes. 
: Un gouvernement paternel et réglé par 
la contrainte , a produit comme 56. 
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Celui qu'on a voulu lui substituer par la 
liberté a produit comme 1: 

Ex si l'on persiste dans les mêmes principes; 
que l'on ne croie pas obtenir de l'améliora- 
{ion ; On veira au contraire un décroissement 
continuel. Je crois l'avoir suffisamment dé- 
montré par les nombreux exemples que je 
viens de rapporter. 

Si les affranchis de Pile Saint-Vincent , SL 
ceux de la Jamaïque, de la Guyanne, de Saint- 
Domingue, etc. n’ont pu se déterminer, par 
l'aspect du produit entier de leur travail , COM- 
ment peut-on espérer qu'un pécule beaucoup 
moindre puisse les y conduire ? 

On espère pourtant que le quart des pro- 
duits les y déterminera ; c’est cette erreur que 
je vais combattre, en démontrant, jusqu’à l'é- 
vidence, combien elle est vaine , illusoire et 
‘erronée. 

Si je parlais à des personnes qui connussent 
les hommes et les choses de ces contrées, les 
différens exemples que j'ai cités seraient plus 
que suflisans pour les convaincre, et me dis- 
penseraient d'entrer dans d’autres détails. 

Mais je parle à des hommes très-éclairés 
dailleurs , sans avoir cependant aucune des 











De Qu me > gémtS0 





(53) 
connaissances qui sont indispensables pour ju- 
ger, régler, gouverner et faire les lois qui 
doivent régir ces contrées, et les faire pros- 
pérer. Je ne dois donc épargner aucun détail 
pour qu'on evite des méprises si funestes à 


tous égards. 


Je vais donc analyser le pécule, ce moyen 
nouveau qui a égaré tous les esprits, ce quart 
de produit, enfin, sur lequel on compie avec 
tant d'assurance, et au moyen duquel on es- 
père déterminer les nègres au travail. 

Suivant le dénombrement fait en 1788 par 
M. de Marbois, alors intendant de Saint- Do- 
mingue , la population esclave s'élevait à quatre 
cent cinq mille cinq cent vingt-huit individus. 

Elle n’était pas entièrement occupée à la 
fabrication et à la culture des denrées d’ex- 
portation, qui sont pourtant les seules dont 
on conuait la quantité et la valeur par les re- 
gistres des douanes. 

Or, pour connaitre la part qui reviendrait 
à chacun dans le quart du produit des den- 
rées exportées, il fant distraire de la popula- 
tion totale, celle qui est occupée dans les 
villes ; bourgs, etc., à la domesticité, aux 
différens métiers , ainsi que ceux qui culu- 
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yaient des subsistances pour la consomma- 


tion intérieure. Ce prélèvement étant fait, la 
population qui restera, sera celle qui aura droit 


au quart des denrées d'exportation dont on 
connait la quantité et la valeur, et nous sup 
poserons que ceux qui sont occupés à d'autres 
travaux, recevront de ceux qui les occupent » 
un salaire égal à celui des autres cultivateurs ; 
par ce moyen, il sera facile de connaître le 
salaire de chacun. 

Or, suivant le mème recensement, on VOIÉ 
que ces différentes classes s'élèvent à soixante- 
douze mille huit cent vingt - huit individus 
qui étant déduits de la population totale, elle 
sera réduite à trois cent trente-deux mille 
sept cent, qui auront droit au quart des den- 
rées d'exportation. 

Mais , comme le recensement a été fait d’a- 
près la déclaration des propriétaires qui avatent 
quelque intérêt à ne pas tout déclarer , par 
rapport à cette inexactitude, nous ajouterons 
sept mille trois cents à celte population , pour 
avoir un nombre rond et plus exact, ce qui 
fera trois cent quarante mille individus qui 
auront droit au quart des denrées exportées 
qui sont celles qui forment essentiellement 
la richesse coloniale. 
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Or, la totalité de leur produit a été, en 1788, 
DR RIDE SCIE" L sd; 


Dont le quart éstde.  29,750,000 





Laquelle somme de 29,750,000 liv., étant 


divisée par trois cent quarante mille individus, 
il reviendra à chacun environ 88 I. par an, etun 


peu moins que 4 s. 10 d. par jour : tel est ce sa- 
laire dans le tems de la plus grande prospérité , 


etje demande si c’est ayec un semblable appât 


qu’on peut espérer de rompre la paresse des 
nègres, tandis qu’il est démontré, par lesnom- 
breux exemples que j'ai rapportés , que la to- 


talité même du produit serait sans effet, quoi- 


qu'il füt alors de 19 sous 4 deniers; car les 
anciens affranchis étaient rarement tentes de 


travailler pour un salaire journalier de 40 sous; 


l'extrême besoin pouvait seul les y déter- 
miner. 


Si l'on se rappèle encore que les nègres 
libres de Saint-Vincent, de la Jamaïque, de 
la Guyanne hollandaise , etc. préfèrent loisi- 
veté ét la misère au produit entier de leur 
travail , comment peut-on espérer que ceux- 
ci travailleront pour un aussi modique salaire 
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qui doit encore éprouver de: grandes réduc- 
tions, lorsque l'ouvrier manquant de. vivres 
par paresse ou par intempérie, le propriétaire 
sera obligé d'en fournir , faute de quoi son 
ouvrage ne se ferait pas, lorsqu il faudra en 
distraire ses instrumens, ses outils qu'il doit 
sans doute fournir à l'exemple des autres ou- 
vriers de France : car, s'il en était autrement, 
il en faudrait distribuer tous les jours, et le 
nègre ne manquerait pas d'abuser de ce 
moyen, pour ne pas trava ailler. Chaque matin 
il dirait que ses instrumens sont CaSsés OÙ VO- 
Jés, etc.; à coup sûr il n’en aurait aucun 
som, puisqu ils ne lui coûteraient rien, etil 
aurait un Si grand intérêt à les mettre hors 
d’état de servir, qu’il n'y manquerait pas. Cet 
article mérite la plus grande attention. 

Lorsqu’en tems de guerré les denrées sont 
sans prix, que les marchandises d'Europe sont 
rares et chères, lorsque tous les produits de 
la meilleure habitation ne suflisent pas pour 
les frais d'exploitation, encore :momSs pour 
ceux de remplacement, à /quoi,servira une 
partidans des produits qui seront nuls ? 

Ceci mérite une observation en À 


ÆEn France , la guerre influe sans doute sur la 


prospérité publique. Les contributions en 
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hommes et en argent rétrécissent les facultes 
des individus ; certaines branches de com- 
merce et d'industrie sont ou.arrétées ou di- 

nm. À 
minuées , et plusieurs classes d'hommes et de 
familles souffrent beaucoup. 

Mais il existe une masse de population, 


une consommation journalière et considérable 


des produits de Pagriculture et de l'industrie, 


qui ne changent la masse des travaux et de la 


circulation commerciale que pour les objets 
qui sont exportés. à l'extérieur. La population 
reste presqu’entière avec ses besoins , sa cul- 
ture , son industrie et tous ses, moyens inté— 
rieurs; iln’en résulte enfin qu’un état de gène 
qui change peu la masse. ordinaire des pro- 
duits , des cultures et des manufactures natio- 
males; ét encore. cet état. de gène n'influe 


guère que sur la partie de la population qui 


Î 


s'occupe du, commerce extérieur. 
Mais la dépendance des, Colonies , et leur 

éloignement les anéantit dans toutes les parties 

de leur organisation sociale, aussi-lôt que la 

guerre est-déclarée, ist clac 

En effet, au premier coup decanon, tout 


est intervertis.les fortunes , les denrées, les 


marchandises, les ressources, le produit des 
travaux dans tous les genres, tout est anéanti ; 
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la livre de sucre brut qui valait, la veille, 
10 sous, vaut à peine x sou le lendemain ; la 
livre de café tombe souvent de 24 sous à 2 $. 


ainsi du reste. 

Les marchandises d'Europe, au contraire , 
montent à un prix excessif. 

Pendant la guerre de sept ans, j'ai vu le 
baril de farine à 600 liv. , la barrique de vin 
à 1000 liv., les autres marchandises à pro- 
portion. Il fallait six milliers de café ou douze 
milliers de sucre pour avoir un baril de mau- 
vaise farine du poids de cent quatre - vingt 
livres , et dix milliers de café ou vingt milliers 
de sucre pour avoir une barrique de vin: 

J'ai vu sur-tout de grandes sucreries arrêtées 
dans leur exploitation, parce qu'on ne trou- 
vait pas dans l'ile les ustensiles qui avaient 
manqué dans leurs usines, parce qu'on ne pou- 
vait les tirer que de la France , qui ne pouvait 
pas elle-mème communiquer avec ces con 
trées. à | 

Croit-on que, dans ces tems malheureux 
où la plus belle habitation est un fardeau plu- 
tôt qu'un objet utile ; croit - on qu'alors le 
journalier veuille ‘travailler pour un quañt 
de produit qui n'aura aucune valeur ? 

Ce n’est pas tout encore. Jusqu'à présent 
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nous ayons porté nos calculs sur les tems de 
prospérité, c'est-à-dire, sur des établisse- 
mens formés, où une subordination établie, 


où un gouvernement réglé donnaient des pro- 
duits cinquante-six fois plus considérables que 
ceux qu'on obtient avec l'ordre actuel de 
choses. 

Mais aujourd'hui que le produit est cim- 
quante-six fois moindre qu'il ne l'était alors, 
croit-on, peut-on même simaginer que le 
nègre veuille se ranger au travail, et obéir 


| pour la cinquante-sixième partie de la rétri- 


bution que nous avons trouvée ? Croit-on 
enfin qu'il consente à travailler pour un de- 
nier par jour , qui est le salaire qui lui revien- 


| drait du quart qui lui est attribué dans l'état 


actuel de choses ? 

Déja l’on voit combien estillusoire le moyen 
qu’on a si inconsidérément adopté ; combien 
sont faciles et dangereuses les erreurs , lors- 
qu'on veut régler les choses qu'on ne connaît 


point. 


n 





Quel sera le salaire de ceux qui seront des- 
tinés à former de nouveaux établissemens en 
sucre , en café, qui exigent des avances con- 
tinuelles et considérables pendant cinq six 
ans et plus, sans faire aucun revenu? St 
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l'entrepreneur est obligé d'acheter et de sala- 
rier des hommes, croit-on qu’il forme des en- 
treprises ? Si, sur une habitation déja établie, le 
propriétaire veut renoncer au revenu pour se 
livrer à quelqu amélioration utle , pour se ga- 
rantir d’un torrent, pour faire une prise d'eau, 
se procurer un arrosement, obtenir un mou- 
lin, etc; simême il veut batir une maison, croit- 
on que son atelier veuille y travailler, lorsqu'il 
verra que ces objets d'améli oration ne lui pro- 
duisent rien ? Non, sans doute , il ne voudra 
pas travailler. D'où 1l s'ensuitwqu'il faudra 


renoncer à toute amélioration, à tout établis- 


sement nouveau dans une Colonie , dans un 


pays où tout est encore à faire. 

On m’objectera peut-être que la population 
qui a concouru aux produits que l'on a obte- 
nus depuis le 14 juillet 1794, jusqu'en sep 
tembre 1796, est bien moins forte que celle 
que je suppose , et que, dès-lors , le quart que 
je réparus sur une plus grande population , 
sera bien plus considérable, lorsque le nombre 
des travailleurs sera moindre ; je conviens 
que lobjection est juste. Mais cette popula- 
tion füt-elle quatre fois , six fois moins consi- 
dérable que dans le premier tems, le salaire 
ne pourra jamais être au-dessus de 4 ou 6 de- 
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hiers par jour; et certainement le nègre deve- ! 
nu libre ne voudra pas travailler pour un si 


médiocre salaire. 
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os er cer carocaps ct lecerracmer-ceatei ares ternesetrne eee 
CHAPITRE VIIL 


Suite du précédent. Différence entre une 
Colonie dépendante , soumise à un mo- 
nopole , et un peuple qui esten méme- 
jems souverain, agriculleur, manu/ac- 
turier et commercant. 


Dixs le chapitre précédent, je croyais avoir 
suffisamment démontré combien est fausse et 
illusoire la mesure qu'on a adoptée pour con- 
duire les nègres au travail; mais quelque com- 
plètes que soient les preuves que j'ai données, 
cependant, et depuis que cet ouvrage est écrit, 
quelques personnes à qui je l'ai communiqué, 
ont formé des objections : tant ilest vrai que 
lorsqu'une grande erreur à pris la place de la 
vérité , lorqu’elle est érigée en principe ; lors- 
quelle a servi à former des plans et des com- 
binaisons d'un grand intérêt, elle est extré- 
mement dificile à déraciner. 

{1 semble , pourtant, que les désastres qui 
découlent nécessairement des fausses concep- 
tions qui y ont donné lieu, devraient conduire 
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à un changement de principes, ou au moins 
à des réflexions opposées, propres à découvrir 
l'origine du mal, afin de l'arrêter , ou au moins 
de s’en préserver par la suite. 

Telle est la marche ordinaire de l'esprit et 
de la raison. 

Cependant les désastres arrivés dans nos 


Colonies , n’ont point produit cet effet, quoi- 


qu'ils aient été occasionnés par un principe 
de cette nature. Malgré leur importance , on 


. continue à voir le mal où il n’est pas; la même 


erreur existe dans le gouvernement, chez les 


particuliers, chez les personnages les plus 


influens de la nation; enfin elle est générale- 


_ ment répandue par-tout. 


| 
Ï 


Ni les faits nombreux que j'ai rapportés, 


| ni l'expérience de tous les siécles, ni les rai- 


sonnemens les plus justes et les plus précis, 
quoiqu'ils forment le corps de preuves le plus 
complet pour la solution d’un problème d’é- 


| conomie politique, et pour en tirer les con- 


séquences les plus justes, rien n’a pu déraciner 
| une erreur séduisante qui a déja pénétré dans 





tous les esprits; on ne veut pas y renoncer, 
on fait des efforts pour la soutenir par des 
| raisons sans analogie : des hommes très-ins- 
 truits, des administrateurs des Colonies , des 
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colons même, multiplient les objections, et 


je dois d'autant moins me dispenser d'y ré- 
pondre , quilmen à été fait une très-forte, 
et qui parait être celle qui a déterminé la 
fausse mesure que je combats. La voici : 

Si la France, dit-on, dont le sol est mé- 
diocre et où les denrées sont de peu de valeur, 
en comparaison des Colonies, peut salarier ses 


culuvateurs et procurer encore uïrl bon revenu 


aux propriétaires , à plus forte raison les 
Colonies dont le sol est beaucoup plus fertile, 
et dont les denrées sont bien plus précieuses » 
peuvent-elles offrir encore plus de moyens qué 
la France pour remplir le même objet, et sala- 


rier les cultivateurs. 
De combien d'erreurs cette objection ne 


fourmille-t-elle pas ! Il me faudrait écrire un 
volume pour les combattre; maïs je me bor- 
nerai à une seule réponse , parce que j'espère 
qu’elle sufhira. 

C'est ainsi que le sort des nations est exposé; 
c’est ainsi que ; pour n'avoir pas étudié , mé 
dite, approfondi la contexture des Colonies 
modernes , leurs dépendances , leurs produc= 
tions, les classes d'hommes qui les composent, 
les moyens d'obtenir d'heureux effets , on n'a 


pas vu que leur régime na aucune ressemblance 
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| avec celui de la France , que toutes les percep- 

| tions, toutes les idées , toutes les comparaisons, 

et tous les jugemens qui en sont la suite, et 
que l’on forme au cinquantième degré de lati- 


Er 


| eo 
tude, ne peuvent en aucune manière cadrer 
avec les contrées qui sont sous la zone tor- 
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| ride, et avec un peuple aussi différent. 
| 


Encore un coup, je ne nvétendrai pas in 
sur toutes les différences qui peut-être ne se- a k 
raient pas comprises , Ou qui seraient révo- 4 
quées en doute; mais j'emploierai une compa- 1 L 
raison qui sera à portée des Francais d'Europe; | il 
et ce sont ceux-là qu’il faut convaincre, puisque | TH 
ce sont eux qui ont la prérogative dangereuse : | 
de faire les lois des Colonies. 14 

Je les prie donc de considérer que dans ces 1} à 
contrées 1l n'existe aucune population ; qu'il LP 
faut la tirer à prix d'argent de l'Afrique ; qué | | 
cette première dépense jointe à celle de nourri- ii 

| ture, delogement, vêtement et d’entretien, en ; : 
| santé comme en maladie, étc:,"en occasionne il 
une annuelle d'environ 400 liv. par individu } il 
ainsi que je le démontrerai ailleurs. Or, cette ‘l { 
dépense étant de sept fois plus considérable | |! 
que celle qui est allouée aux manœuvresd'Eu- | AE 
rope sur la masse des revenus, (caril ne leur LR 
revient qu'environ 65 liv. par tête) il #’en= | 4 
| 4, 
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suit déja que le salaire des nègres est sept 
fois plus cher qu'en Europe (x). 


(x) Voici le salaire du nègre : 


Pour le loyer de son jardin." + « > 30 Liv. 8. 
Pour celui de sonlogement. + + + : 18 
Quatre aunes toile a Liv. + +: Ÿ 8 
Une camisole de laine. - + + * ” 4 
Un chapeau. . + + : PS 3 


Nourriture à l'hopital et frais de ma- 
Bliodhne dar SuNten SRTS ETES 

Outils et instrumens aratoires. + + + 16 

Une once viande ou poisson salé par 


RL SN DOS CNE 
Une bouteille limonade par jour, à 

s60013 deniers: ter RIM NE 22 10 
Une bouteille tafia par mois, à 12 S. 4 10 
Dix-huit livres sel par an, a DS. 4 10 


Deux journées par mois, a228. . :* : 30 
178 Liv. 108. 
Outrecela,ilcoûteun capital de200ol., 
ui, dans ces contrées, doit porter au 
moins un intérêt de 15 pour cent , atten- 


du qu'il est viager ; APTOT EN EMI N ACT, 
Total, ei + : PONLIIEE  ORAMEN NN UN 


Sans compter le combustible pour sa 
cuisine, sans compter un cadeau que le ?! 
maître fait ordinairement , le jour du ma- 
riage, en cochons, poules , etc., et qui 
avan tiins, CHA "ES 30 liv. 


Lea ARE PRE 
Votre manœuvre en reçoit-il la septième partie? Quoi- 

que sous un climat rigoureux ; y at-il un souverain au 

monde qui assure ainsi le bien _ être de ses sujets ? 
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Je les prie encore de considérer que nos Co- 
lonies sont sous un régime agricole absolu ; 
sans avoir aucun moyen , aucun secours indus- 
triel ou commercial quelconque par elles- 
mêmes. [] faut considérer encore qu’elles sont 
soumises a un régime prohibitif, qui est des- 
tructeur de tout avancement dans l’industrie , 
et que leur population est incomplète, sau- 
vage , ignorante , paresseuse et bisarre, Dès- 
lors, on concevra sans doute qu'une telle popu- 
lation ne leur permet pas de rivaliser, encore 
moins de soutenir la concurrence de l'indus- 
trie de l'Europe ; et si l’on fait attention à la 
multiplicité , à la complication des objets in- 
dustriels dont les manufactures coloniales ont 
besoin, on sentira qu'il est bien plus avanta- 
geux pour les colons de cultiver leurs denrées : 
et de les échanger avec des marchandises 
d'Europe, que de chercher à fabriquer eux- 
mêmes ces marchandises. 


On n’a pas senti que cette différence dans 


| le régime, en occasionne une immense dans 
| les profits, dans les moyens de salarier les 





ouvriers , dans tous ses résultats. 


Pour démontrer cette différence , je vais 


| encore employer une comparaison par laquelle 
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j'espère rendre l’état de la question clair et 
palpable. 

Pour cela, supposons que la France, au 
lieu du système agricole ; manufacturier et 
commercial qui l'a élevée au degré de prospé- 
rité dont elle jouit maintenant; SuppOSONS ; 
dis-je ; qu'elle soit réduite à un système agri- 
cole aussi absolu, aussi rigoureux que celui 
de ses Colonies, sans aucun secours industriel 
ni commercial; même pour ses instrumens 
de culture, pour les matériaux de ses mai- 
sons, etc.; et VOyOnS»; dans ce cas, la part 
qui reviendrait à chacun, soit propriétaires < 
soit gens Sans propriété obligés de travailler 
pour vivre. 

Cette supposition démontrera ; j'espère » 
que ; loin de pouvoir salarier qui que ce soit, 
sa population entière serait bien plus miséra— 
ble que les noirs des Colonies. 

Car le produit brut et intégral des cultures 
de la France , ne va, je crois , qu’à 2 milliards 
700 millions, dont un uers pour la rente des 
propriétaires qui composaient Ja vingtième 
partie de la population de 1789. Ce produit 
donnerait à chacun 720 livres par an; ou envi- 
ron 40 sous par Jour ; et les deux autres tiers 
étant réparlis aux dix-neuf vingtièmes de la po- 
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pulation , il reviendrait à chacun environ 761: 
par an, Ou environ 4 s. 2 Ou 3 d. par jour. 

Sur quoi il faudra prélever les instrumens 

de culture, les vêtemens et tous les autres 
besoins de l'homme, qu'il faudra acheter ail- 
leurs d'une nation manufacturière et com- 
mercante ; et l'on ne peut évaluer cette dé- 
pense à moins de 1500 millions par an, 
parce qu’il n’en coûte pas autant à chaque in- 
dividu , pour sa subsistance, sous un climat 
rigoureux , que pour les autres besoins de la 
vie ; d’où il s'ensuit qu’il resterait à peine 2 s. 
par jour à chaque individu pour sa subsis- 
tance; et comme cette répartition ne serait 
pas égale , comme les uns recevraient plus 
et les autres moins , on voit que quelques- 
uns n'auraient pas même ‘un sou par jour. 

Je demande s’il y aune position d’esclavage 
plus malheureuse qu’un tel état de choses. 

On sent aisément qu'un tel régime est très- 
apauvrissant; que , bien loin de pouvoir sala- 
rier convenablement qui que ce soit , il rend 
tous ses individus extrêmement misérables , et 
qu'avec une pareille existence , on tomberait 
bientôt dans l’état sauvage le plus déplorable. 

On sent encore que, si nous ne pouvons 
salarier nos nègres , c'est la dépendance , c’est 
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le monopole auquel nous sommes soumis , Qui 
en est la cause, car tous les profits , tous les 
bénéfices qui pourraient former le salaire , 
sont emportés par le commerce de l'Europe ;, 
ainsi que cela sera démontré par la suite : on 
voit enfin qu'il est souverainement injuste et 
déraisonnable d'exiger que les hommes qu'on 
a vendus, soient libres après qu'on en a reçu 
l'argent. 

L'agriculture qui est l'unique ressource des 
Colonies, ne produit pas même les subsistan- 
ces principales. Il y a plus encore, on n'y 
trouve pas une population indigène , 1l faut 
Valler chercher dans d’autres contrées , chez 
des nations barbares, sauvages , antropopha- 
ges ; il faut, de plus, l'acheter de la France 
elle-même , qui s’est réservée le privilége de la 
compléter , et qui n'a jamais fourni , qui n’a pas 
même permis à d'autres de fournir la moitié 
de ce qui était nécessaire. Ces circonstances 
méritent toute l'attention du lecteur. Et quelle 
est la population des Colonies ; sinon un a5— 
semblage bisarre d’Africams , ramassés Chez 
cent nations diverses , ne parlant pas le même 
langage , ayant différentes superstitions plus 
atroces les unes que les autres , ne pouvant 
fraterniser , au contraire , se haïssant mortel- 
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lement, tous disposés à se ruer les uns contre 
les autres, au premier aspect des découpures 
bisarres que chaque nation a coutume de se 
faire sur le visage et sur tout le corps, afin de 
se reconnaître, et de se rendre plus terribles, 
plus hideux à leurs ennemis, qui ont des mar- 
ques différentes ; Et ils croient cette haïne 
commandée par le ciel, comme elle le fut au- 
trefois chez les Israëlites. La fureur que res- 
sent, en tems de guerre , un capitaine de vais- 
seau anglais, lorsqu'il apperçoit en mer le 
pavillon français, est moins forte que celle 
qu'éprouvent les nations africaines lorsqu'elles 
se rencontrent. 

Arrivés aux Colonies, ils sont tellement 
abrutis , qu’il faut les soigner comme des 
enfans , leur apprendre à se soigner eux- 
mêmes, à manger, à travailler. 

Telle est la plus grande partie de cette po- 
pulation. 

Une autre partie moins considérable est 
composée de nègres créoles, qui sont plus 
forts , plus intelligens, mais aussi paresseux ; 
ils méprisent les Africains , et sont méprisés , 
à leur tour, par les nègres libres : ceux-ci 
sont pareillement méprisés par les sang-mêlés, 
qui ne sont pas plus laborieux. 
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Les blancs seuls étaient respectés , et les 
contenaient tous. 

Aucune homogénéité, aucune ressemblance, 
aucun accord , aucun moyen de leur inspirer 
quelqu'émulation ou quelque morale ; 

Un amour effréné pour les danses les plus 
lascives et les plus grossières, la luxure la plus 
corrompue et la plus brutale, une haine 
effroyable, inexünguible, sur - tout un désir 
excessif de l'oisiveté et de la crapule la plus 
honteuse ; 

Tel est le caractère général et distincüf de 
cette mulutude bigarée. 

Et vous penserez encore que c'est avec de 
tels hommes, qu'il est possible d'établir un 
salaire , et en même-tems d’asseoir les princi- 
pales bases de votre système commercial et 
votre prospérité ! 

Voilà ceux que vous ne connaissez pas, que 
vous voulez assimiler à la nation française , 
qui offre une populauon indigène , nombreu- 
se, complète, homogène, ayant les mêmes 
mœurs, les mêmes inclinations , les mêmes 
goûts , les mêmes besoins , la même religion, 
le même gouvernement , la même physiono- 
mie, parlant la même langue, vivant en 50- 


ciété depuis plusieurs siècles , jouissant actuel- 
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lement de tonte la science acquise , de tous 
les travaux précédemment faits, placée sur- 
tout sous un climat où la nature toute - puis- 
sante commande le travail , sous peine de 
mort, tandis que, sous la zone torride, elle 
ne le commande que sous peine de stupidité 
et de misère. 

Ces deux populations ont-elles donc quel- 
que ressemblance ? Peuvent-elles être traitées, 
gouvernées de la même manière, et, dans ce 
cas , les résultats peuvent-ils être les mêmes ? 
Peuvent-ils être tels que vous l’espérez , sur- 
tout lorsqu'il s’agit de défricher un pays dé- 
sert, nouveau , où toute industrie manque, 
lorsqu'il s’agit d'y former des établissemens 
extraordinaires , et tellement considérables, 
qu'aucune de vos plus grandes manufactures 
n'en approche, et encore d'en obtenir des pro- 
duits qui non-seulement vous enrichissent , 
et contribuent puissamment à votre prospé- 
rité, mais qui doivent encore féconder une 
terre nouvelle , créer une population , donner 
enfin une existence à un sol brut et mal sain , 
el Où, par cette raison, il y a plus à faire. 

Mais ce désavantage de la population n’est 
pas le seul ; il faut tirer de la France tous les 
produits de l'industrie , les instrumens ara- 
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toires , tous les ustensiles et usines , les vète- 
mens, les matériaux des maisons, Ceux qui 
servent à la fabrication des denrées , et même 
les subsistances principales. 

Il y a dix-huit cents lieues d’une contrée à 
l'autre. Si des vents contraires , Si une guerre 
malheureuse empêchent les communicalions;, 
il faut, pendant plusieurs années, souffrir la 
faim, la privation des choses les plus néces- 
saires, et sur-tout voir le produit colonial 
sans prix, Sans aucune valeur, car alors il n’y 
a point d'acheteurs. 

N'importe, il faut s’armer , défendre le 
pays contre une invasion étrangère, quitter 
son habitation , ses foyers , sa famille, ses af- 
faires; aller garder la côte dans des lieux 
infects ; faire la guerre loin de chez soi à ses 
dépens , car tout le monde est soldat, et per- 
sonne ne recoit ni solde , ni ration , ni four- 
miiment. 

Cependant la musère est alors si grande, 
qu'il faut se passer de pain, de vin, qui n'e- 
xistent point; il faut aussi se passer de viande , 
faute d'avoir de quoi en acheter; il faut aussi sa- 
voir se passer de souliers et de vètemens , etc. 
Quæœquæ miserrima vidi, et quorum pars 
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Cependant une invasion étrangère ferait 
cesser tant de calamités , et ferait reparaitre 
l'abondance, la richesse et tous leurs attraits. 

Les colons francais y ont résisté pendant la 
guerre désastreuse de sept ans; leur patrio- 
tisme a préferé la misère la plus absolue à 
tous les avantages qui auraient été la suite 
d'une infidélité. Quelle a été leur récom- 
pense ? 

Croit-on que les nègres devenus maitres , en 
supposant toutefois qu'ils puissent jamais for- 
mer une société quelconque; croit-on, dis-je, 
qu'ils aient jamais le même attachement pour 
une mère-patrie qui, dans tous les cas, leur 
sera étrangère par les goûts, les mœurs, 
les besoins et toutes les habitudes ? Ne doit- 
on pas craindre, au contraire , que, devenus 
forts et nombreux, ils ne secouent avec fra- 
cas un joug qui leur paraîtra d'autant plus 
pesant, qu'il contrarie sans cesse leurs goûts, 
sans offrir aucune compensation. 

Outre cela, et en vertu de la prérogative 
de la métropole qui n’a jamais eu une connais- 
sance exacte de ces contrées, elle s’est réser- 
vée le droit exclusif de faire leurs lois , de re- 
gler la justice distributive et administrative, 


celles de police et de l’état des personnes; et 
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toujours, sans aucune considération du climat, 
des personnes et des choses qui offrent des 
différences immenses , elle a toujours calqué 
les lois d’après celles qui lui sont propres. 

C'est en vertu de ce droit, que la France 
a voulu qu'un peuple barbare et sauvage, qui 
ne connait ni le travail, ni l'honneur, ni la 
honte, qui n'a point de patrie, qui n'a aucun 
besoin , ft libre, et formät une république 
sous la forme la plus démocratique ; elle a 
voulu enfin qu'il füt réglé et gouverné comme 
un peuple ancien et civilisé, à qui un climat 
tout différent commande tous les eflorts de 
l'esprit et du corps. 

C’est en vertu de ce droit, que la France 
qui a vendu à beaux deniers comptians une 
population de cinq cent mille esclaves, veut 
à présent qu'ils soient libres et salariés ; sans 
aucune considération pour l'équité la plus 
commune , elle veut que le vendeur garan- 
üsse ce qu'il vend, ou qu'il indemnise, sans 
prévoir que ce salaire n'existe pas , Ou qu'il 
ne peut être pris que sur les objets de repro- 
duction; qu'il est par conséquent destructif 
des sources même du salaire. 

Certes , si la France, sous un régime agri- 
cole absolu , mais ayant une population nom- 
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breuse , civilisée, laborieuse , homogëne , an- 
cienne, etc.; si, dis-je, la France indépen- 
dante , faisant elle-même ses lois, connaissant 
celles qui lui conviennent le mieux , libre dans 
ses achats et ses ventes; si, malgré tous ces 
avantages , elle ne peut, sans tomber dans la 
misère et dans l’état sauvage, supporter le ré+ 
gime agricole absolu , comment veut-on que 
les Colonies composées, gouvernées comme 
elles le sont aujourd'hui, comment , dis-je, 
peut-on espérer qu'elle puissent prospérer , 
exister , avoir un superflu suffisant pour les dé- 
penses d'amélioration, de défrichement, d’éta- 
blissemens considérables , extraordinaires , 
en même-tems salarier ses cultivateurs, enri- 
chir la France et les Colonies ? 

On voit aisément que cela est impossible ; 
mais afin de le démontrer arithmétiquement, 
je vais, dans le chapitre suivant, entrer dans 


quelques détails. 








CH A P LT RE, LX. 


"Autres désavantages d’un peuple qui n'esk 
que cultivateur. 


Ex 1780 » c'est-à-dire, dans le tems de la 
prospérité de Saint-Domingue , ses exporta- 
tions ont été d'environ 120 millions ; mais la 
valeur des cargaisons importées par le com- 
merce, a été de 110 millions, de sorte que les 
onze douzièmes du produit ont été absorbés , 
et qu'après les besoins prélevés, il ne restait 
pour produit net , qu'à peu près 10 millions 
qui passaient en France à fret, étaient distri- 
bués à huit cents familles de colons : c'était 
environ 12,500 livres par famille , dont les 
unes avaient plus et les autres moins. En les 
supposant composées de trois individus ;, 
c'était environ 4,166 livres par tête. Ces for- 
tunes enflammaient leurs concitoyens , et les 
déterminaient à aller en chercher de sem- 
blables. 

Ils ne voyaient pas que ces fortunes si van- 
tées , qui ont excité tant de jalousie , se rédui- 
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saient , après deux cents ans , à une modique 
somme de 10 millions, et que ceux qui y parye« 
naient , ressemblaient à ceux qui gagnent à la 
loterie , avec cette différence , que ceux-ci ne 


| risquent qu'un peu d'argent, tandis qu'aux 


Colonies on risquait tout, la vie, la santé, la 
proscription , la ruine. 

Mais cherchons maintenant quels étaient la 
composition et l'emploi des 1 10 millions im- 


portés par le commerce : cette recherche nous 
conduira à une connaissance très-imporlante. 


| Pour y parvenir, j'ouvreles états de M. de Mar 
| bois, en 1789 : j'y vois que les cargaisons 





étaient composées de quatre sortes de mar- 
chandises. La première se consommait sans 


rien produire , car elle était composée de 


comestibles | meubles et vêtemens pour les 
blancs et pour les noirs, ci.  27,120,000 liv. 


2°, Les instrumens de cul- 
ture ,; manufactures , . les 
matériaux de maisons, qui 
étaient rares ; le tout..... 35,279,000 





Total des objets impro- 
ductifs , ci. . . . . . . 62,408,000 
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3°. Les bœufs , les chevaux, les mulets que 
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l'on recevait des étrangers depuis l'arrêt du 
conseil du 30 août 1784 ; étaient des objets 
productifs de revenu , avec d'autant plus de 
raison, quon donnait en échange de la mé- 
lasse , du tafia , que le commerce francais dé- 
daignait avant cette époque, etqui, par Con- 
séquent ; étaient perdus : ils 
s'élevaient à environ... 4,000,000 liv. 

4°. Les nègres importés 
d'Afrique étaient véritable- 
ment productifs de revenu , 
et s'élevaient à ...-.---:: 45,202,000 
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49,202,000 
RÉ 
Le commerce étranger 
achetait et payait en argent 
desmarchandises de France, 
pOur. - Des CM 2,660,000 


0 ÉO 


Ce qui compose la tota- 
lité de la valeur des cargai- 
sons francaises qui ne coü- 
taient en France que 70 mil- 
lions , et se vendaient à 
Saint-Domingue. . « «+ 1102705000 
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En échange , le commerce recevait sur cinq 
à six cents navires ; 
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Sucre bl. pes. 70,227,709 Ib. p.une val. 27,667,000 |. 
| Sucre brut... 93,177,512, ci......., 20,790,000 
| Café... ... 78,151,181, ci........  50,200,000 
À Coton... 6,286,126, ci........ 7,969,000 
| Indigo... . 980,000 , ci........ 5,921,000 
Cuirs..... 160,0000i;% 2.24: 160,000 


À quoi ajoutant ce que le commerce 
étranger recevait, tant en marchan- 
dises j. France, que denrées coloniales, 
par parties à peu près égales, montant 
RE PORN M 6,724,000 


eng 
D TOUR était de 2, IT CUN 119,431 ,000. 


Telle était à peu près la Statistique com 
merciale de Saint -Domingue en 1788; elle a 
| dà être plus considérable en 1709 , car, dans 
l'intervalle, Saint - Domingue avait recu un 
renfort de soixante mille Africains. 

Si maintenant nous considérons que 


| 


62 millions étaient absorbés, sans rien pro- 


duire ; si l’on considère que 45 millions, c’est- 
la-dire , plus du tiers du produit brut , étaient, 
{par la plus sage des économies , placés en 
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objets reproductifs de revenu, cette augmen< 


tation doit paraitre d'autant plus énorme, Que; 
dans les quatre-vingtneuf années qui Ont pré- 
cédé la révolution , la France na augmenté 
son revenu que de 16 millions par anne, Où 
de la cent vingt-cinquième partie de ce qu'il 
était au commencement du siécle dernier , et 
encore cette augmentation est-elle essentiel- 
lement due au commerce des Colonies, .et 
annonce leur importance el leur utilité. 

Mais en même — tems :l ne faut pas per- 
dre de vue que ceile augmentation annuelle 
de 45 millions placés en objets productifs de 


‘revenu , était indispensable pour la prospérité 


de cette Colonie et de la métropole; car il 
faut considérer que celle-là seule produisait 
a richesse et augmentait le revenu; que; sem 
Diable à la boule dé neige , elle s'accroissait 
sans cesse par son mouvement SUT elle-mème. 

Le moment était arrivé où toutes les Golo- 
mies allaient profiter de la science acquise de 
toutes les économies, de tous les travaux précé- 
demmentfaits, pour prendre un accroissement 
rapide, et donner une richesse prodigieuse. 
Mais n'oublions pas que » POUT y parvenir 
: fallait, pendant long - tens encore , appli- | 
quer en Te productions le tiers du revenu: 
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Et,.si l'on fait attention à ce genre d’écono- 


mue, On verra combien 1l était sage , combien 
il méritait de protection.et d'encouragement, 
combien 1l était louable et utile , combien il 
remplissait les vues de la métropole, eton ne 
pourra que gémir du coup effroyable quilles a 
subitement précipitées dans le néant. 

Et c’est maintenant c’est lorsqu'elles man- 
quent de tout; c’est lorsque la population ( est 
diminuée des deux tiers ; c’est lorsque l'autre 
tiers qui reste, est révollé, et plus difficile que 
jamais à Pete au travail; c’est lorsque 
les enfans ont été vendus aux étrangers par 
leurs propres pères et mères, et que. nous 
sommes encore privés de cette espérance ; H 
c'est lorsque des établissemens immenses à 
qui ont coûté deux siécles d'efforts, de dé- 
pense, d'industrie et d'économie, sont détruits ; 
c'est alors que vous voulez récompenser par 
un salaire superflu , des hommes qui sont c our 
verts ; de crimes : c'est sans doute pour les, 


encourager à en commettre d’autres encore . 
pour obtenir de nouvelles récompensés. Ah i 
combien cette mesure,annonce ou de fai- 
blesse , ou le peu de connaissance que l'on 2 
des hommes et des choses de ces contrées ! 
Mais le salaire, où le prendrez-vous donc? 
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Ce ne sera pas sur les fonds destinés aux frais 


de culture , cela est impossible ; ce ne sera pas 
non plus sur les subsistances et sur les vêtemens 
qui sont communs aux blancs et aux noirs, 
vous avez vuquilnya rien à retrancher sur 
cet objet, et que les colons se privent déja du 
tiers de leur revenu pour améliorer leurs 
fonds, et cette économie est aujourd'hui plus 
nécessaire que jamais : d'ailleurs lés mesures 
que vous prenez tendent encore à augmenter 
cette consommation. Vous le prendrez donc ;, 
ce salaire, sur les objets productifs qui seuls 
donnent la richesse. kB 

Mais alors vous renoncéz donc au rétablis- 
sement des Colonies et à tous les avantages 
qu'elles vous présentaient, car l'emploi que 
le nègre fera de ce salaire, sera en Objets 
‘ui se consomment sans rien produire, tels 
que des subsistarices et des vêtemens plus re- 
cherchés ; ce sera sur-tout en ivrognerie ainsi 
que cela se voit par-tout, chez les basses classes 
du peuple, et cet emploi n’est pas propre 
à diminuer les désordres, à obtenir l’obéis- 
sance et le travail, à les maintenir en bonne 
Santé ; iln'est pas propre sur-tout à procurer 
le rétablissement des Colonies, car il doit en- 
lever la plus grande partie des objets de re- 
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tant pour l'intérêt de la dette civile , que 
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production à une contrée qui manque de 
tout ; vous substituez enfin une sorte de luxe 
grossier et stérile à la plus sage des écono- 
mies , chez un peuple nouveau. 


D'ailleurs, nous avons déja vu que ce salaire 
n'était pas propre à obtenir le travail, même 
lorsqu'il serait au maximum ; à plus forte rai- 
son, dans le moment actuel , où il serait 
nul, puisqu'il n’y a aucun produit, que tout 
manque , et qu'il faut faire des avances consi- 
dérables. | 

Prouvons arithmétiquement ce qui doit ar- 
river de la suite de vos dispositions. 

Le revenu de Saint.-Do- 
mingue a été, eu 1788, de 119,000,000 liv. 

Duquel déduisant le quart 
attribué aux nègres... ...  29,750,000 


Il ne restera plus que. 80,250,000 
Desquelles déduisant les 
dépenses improductives, qui 

SO denis. À aire à _62,408,000 


Il nie restera plus que. 26,842,000 
Déduisant enfin les frais | 


| du gouvernement... . ..... 6,842,000 





Il ne restera plus que. 20,000,000 
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pour les frais de rétablissement, et la part qui 
doit revenir à tous les propriétaires , soit en 
France, soit aux Colonies. Or, cette somme 
étant répartie aux sept mille trois cent qua- 
rante-quatre familles propriétaires des habi- 
tations, et en supposant que chaque famille 
soit composée de quatre individus, ce sera 
681 liv. par tête. En vérité, ce n’est pas la 
peine de s'expatrier , de coloniser et de hasar- 
der des capitaux énormes ; de risquer la vie et 
la santé pour courir une chance de 68: liv. par 
an, sur-tout lorsque l’on voit que celle des pro- 
prictaires, en France même, est d'environ 
000 liv., et sans doute personne ne Sera tenté 
de verser des capitaux et de s’expatrier à de 
telles conditions. 

Les six cent cinquante-une manufactures 
secondaires pour le tafia , la poterie, la brique , 
recoivent un sälaire plus fort par les sommes 
allouées pour les frais d'exploitation ; les fonc- 
tionnaires publics, par les contributions ; les 
négocians , parles bénéfices du commerce , qui 
sont considérables; car la totalité. des cargai- 
sons ne. coûte que 70,000,000 En France, et 
se vendent 120,000,000. Ils ont encore d’au- 


tres bénéfices sur la vente des denrées colo- 
miales en France, sur le fret, etc. 
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I en résulte que tous, jusqu'aux nègres ; 
sont bien payés, que les colons seuls, c’est-à= 
dire , les propriétaires , les capitalistes, les vé- 
ritables producteurs de toutes les richesses, 1ry 
participeront point, puisque, pour prix de 
leurs travaux et de leurs avances, ils ne doivent 
recevoir que de quoi ne pas mourir de faim. 
Avant la révolution, ils n'étaient pas beaucoup 
mieux traités, puisqu'ils ne recevaient que 
10,000,000 qui étaient répartis à huit cents 
familles; mais au moins ceux qui résidaient 
aux Colonies , s’abusaient , étaient mus par l’es- 
poir de jouir un jour de revenus considé- 
rables , par le moyen de leurs économies. Le 
même motif n’existera plus, car on voit que 
la nouvelle distribution absorbe tout, qu'il ne 
reste rien pour les frais de rétablissement, ni 
pour payer la detie coloniale qui pesera éter- 
nellement sur eux, et les empêchera de faire 
le moindre progres. 

Tel aurait été en 1789 le résultat d’un 
pareil système; et st, dans ces momens de 
prospérité , il devait produire des effets aussi 
désastreux, que l’on juge de ce qui arriverait 
dans un moment de désorganisation, telle que 
celle qui exisie aujourd'hui, où les orgies ont 
succédé aux travail; dans un moment où ik 
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n'y a ni production, ni population, ni crédit, 


ni établissemens préparatoires; dans un mo- 
ment enfin où tout est détruit, jusqu'aux bes- 
tiaux et même aux semences. On voit qu'un 
pareil système est insoutenable, que tout s’é- 
croule autour de lui, qu'il faut y renoncer ou 
renoncer aux Colonies, c’est-à-dire, à un ver- 
sement annuel de 200,000,000 tournois que 
Ja France en retirait annuellement, et qui ; 
chaque jour, s’accroissait considérablement. 

Cependant cette somme était un vrai béne- 
fice pour la France, puisqu’elle lobtenait sans 
aucun déboursé, et qu'il était le produit de 
son industrie et de son superflu, pour lequel 
on n'aurait pas trouvé d’autres acheteurs, sur- 
tout au même prix et avec les mêmes avan- 
tages qu'on trouvait chez les colons. 

Car, outre le débouché de marchandises sur 
perflues , et l'acquisition de denrées pré- 
cieuses, par le moyen desquelles on s'appro- 
visionnait de tout , on recevait encore un 
solde ou bénéfice de 60,000,000 en argent, et 
ce qui élait bien plus précieux encore, on ob- 
tenait une marine , un commerce, une force, 
une puissance qui sont désormais indispen- 
sables chez les nations modernes et maritimes. 
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CHAPITRE X 


Avantages que la France pouvait retirer de à 


| ; 
ses Colonies, si elle eût suisi les moyens Al 
1 , ) F4 k 
| proposés par PAuteur en 1708. | 
| | A! 
© R 
EST ainsi pourtant que, par une erreur 1 
| bien funeste , des novateurs entraînés par un 1 
zèle dont le principe était aussi louable , aussi | 

| gén : hangeé des 
| généreux qu'il était peu éclairé, ont chang 


hommes doux et simples en tigres altérés de 
| sang , ont converti des campagnes couvertes 
| de riches moissons en buissons et en ronces 4 
1 


des cités florissantes en décombres et en | 4 
| déserts. 
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Ils n’ont pas su, ils n’ont pas voulu croire 
| que le nègre, celui d'Afrique sur-tout, est, de 
tous les êtres, le plus paresseux; qu’il n’a ja- 
mais attaché au mot Zberté, d'autre prix, 

d'autre sens , d'autre idée que celle d’avoir la 
faculté de ne pas travailler, de rester dans 
cette douce oisiveté qui lui est si agréable, qu'il 
la préfère à toute autre chose, sans prévoir 
qu'elle est la source de tous ses malheurs; que 
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jamais, pour un meilleur diner qui n'est pas 


de son goût, pour des vêtemens qui le- 
chauffent et le gènent, pour d’autres objets 
dont il n’a aucun besoin, il ne consentirait 
y travailler et à se fatiguer pendant douze 
heures par jour. | 

C'est ainsi que ces Colonies naguère Si 
riches, si brillantes , si heureuses, ressemblent 
déja à ces malheureuses régions de l'Afrique 
où la terre la plus fertile est condamnée, de- 
puis le commencement du monde, à la plus 
désolante stérilité, où tous les excès, tous les 
désordres, tous les crimes et toutes les mi- 
sères aflligent tous les habitans, ct réduisent 
Yhomme à une condition bien plus rappro= 
chée de celle des brutes que de celle des 
êtres intelligens. 

C'est ainsi que, pour les ramener au tra- 
vail, il faudra employer désormais des mo- 
yens plus violens que ceux par lesquels nous 
les faisions mouvoir. 

En effet, l'opinion que ces hommes simples 
avaient de la supériorité des blancs, cette opi- 
nion en vertu de laquelle ils avaient pour leurs 
maitres un respect superstitieux , Sur-toul lors- 


qu'ils étaient élevés en dignité ou qu'ils 
avaient de grandes richesses; cette Opinion 
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commandait l'obéissance et le respect, sans 
contrainte, sans employer la dixième partie 
des châtimens et de la terreur dont étaient 
obligés d’user les affranchis, et tous ceux qui 
avaient peu de consistance. 

Ce moyen doux et salutaire a disparu , le 
voile ‘est déchiré ; c'en est fait, il ne sera plus 
possible de l'employer. Ils se sont mesurés, ils 
ont vaincu leurs anciens maîtres, ils les ont 
outragés, ils les ont mis en pièces : les chàäti- 
mens et la force sont les seuls moyens qui 
restent pour obtenir l'obéissance de la géné- 
ration actuelle, et sur-tout pour les conduire 
au travail. 

Voit-on déja combien ce malheur est grand ? 
Voit-on combien il va aggraver leur sort ? 
Voit-on quel coup funeste a porté à la France 
la destruction de ces fertiles et délicieuses 
contrées qui ont coûté deux cents ans de tra- 
vaux, de dépenses, de guerres, et d'efforts 
dans tous les genres , et qui, grace à l’activité, 
à l'industrie, au courage de ces colons qu’on 
a tant calomniés, qu’on a rendus si malheu- 
reux, étaient parvenues, malgré les erreurs 
multipliées de l’ancien gouvernement, à ce 
degré de richesses , de splendeur , de magnifi- 
cence , dont aucune histoire, aucun peuple 
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moderne ne peut se vanter, qui excitaient la 
jalousie des puissances rivales , sur-tout don- 
naient d’abondantes richesses, procuraient 
des jouissances et du travail au peuple français, 
donnaient de l'activité à mille vaisseaux , dé- 
bouchaient pour 200 millions de superfluités , 
et avaient mis la France dans l'heureuse posi- 
tion de s'emparer du commerce exclusif des 
denrées coloniales. 

Ce que j'avance ici n’est point exagéré , et 
on en sera persuadé lorsqu'on saura ; 

1°. Que les Colonies espagnoles et portu- 
gaises étaient encore à leur début, qu'elles 
n'avaient point prospéré , soit par l'indolence 
des Espagnols, soit parce que leur code noir 
était très-imparfait, et qu'il contenait un vice 
essentiel , capable de tout paralyser. 

En effet, il était permis à tout esclave de 
changer de maître ; il pouvait se racheter lui- 
même , ou bien 1l lui suffisait d'en trouver un 
autre qui voulüt l'acheter ; la loi fixait le prix, 
qui souvent était inférieur à celui de l'achat; 
le maître était obligé de s’en contenter , et de 


laisser aller son esclave. Le mariage catholi= - 


que les affranchissait aussi dans toutes les Colo- 
nies espagnoles et portugaises. 
I est facile de voir combien d’abus une sem: 


| 
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| blable loi devait engendrer. On voit qu'un 
homme actif ne pouvait aucunement compter 


sur son atelier ; aussi ne travaillait-on pres- 
| que point. Nous en verrons la preuve dans un 
autre endroit. 
| Or, si cette clause a sufli pour les empêcher 
| de prospérer, que doit-on attendre du nou- 
| veat régime qu'on a voulu établir dans nos 
| Colonies; et je prie le lecteur de ne pas 
| oublier cette considération. 

2°. Les Anglais ; au contraire, avaient une 
düreté excessive pour leurs esclaves , et ils en 
| perdaient beaucoup. 
| D'un autre côté, leurs lois étaient encore 
beaucoup plus favorables aux commercans 
qu'aux Colons, en ce que le créancier expro- 
1 priait trop facilement son débiteur qui , par 
| cette raison > ne portait pas; dans ses entre- 
prises , la même hardiesse et la même émula- 
tion que l'on rencontrait dans les nôtres. 





Il en résultait encore que les colons étaient 
écrasés de dettes. M. de Chalmers, un de leurs 
auteurs politiques , faisait monter , il y a 18 
ans , la dette des Colonies anglaises, à sucre, 
dans les Antilles, à 1500 millions tournois 
‘envers la métropole, et l’on sent que le seul 
nutérêt de cette énorme dette, absorbait pres- 
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que tous les revenus , qu'elle enlevait les 
moyens de reproduction, et qu'ainsi elle de- 
venait la pierre sépulcrale des cultures. 

3°, Quant aux Colonies hollandaises , leurs 
cultures se réduisaient à peu de chose ; elles 
ne figuraient que par le commerce interlope. 
Leur établissement à la Guyanne a été mal 
concu, mal combiné ; tout brillant qu'il est, 
il ne sera pas conservé. J amais une GColonie à 
esclaves , suivant le système moderne; ne 
pourra réussir dans un continent, attendu que 
le nègre fuit le trav ail , s’en va si loin , et trouve 
si facilement sa subsistance dans les fruits 
spontanés de la terre ; qu'il est impossible de 
V'atteindre. Cette seule considération. empè= 
chera toutes celles de ce genre de soutenir 
la concurrence des îles où le nègre n’a pas la 
même facilité de se. soustraire au travail. 

4°. Les Colonies françaises , et particulièz 
rement celle de Saint-Domingue, avaient eu 
des succès extraordinaires, sur-tout depuis LE 
paix de 1762. 

Mais ce fut aussi l'arrêt du conseil d'état, di 
30 août 1784, qui y contribua le plus , et 
permettant l'importation étrangère des subsis 
tances et de plusieurs autres objets de pre: 
mière nécessité, que le commerce nation® 
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ne pouvait fournir qu'à des prix excessifs et 
inaccessibles , et que l’on payait en tafia et 
sirops que les Français dédaignaient. 

Ce fut encore aux primes d'encouragement 
que le gouvernement accordait pour la traite 


| des nègres , que Saint-Domingue dut la pros- 





| périté étonnante dont il jouissait en 1707. 
Loin d’être endetté d’une manière extraor- 
| dinaire , ainsi qu’on le croit communément , 
| aucun pays policé ne l’était moins que cette 
| Colonie , car elle ne devait pas deux années 
_ de son revenu, et lorsqu’on réfléchira qu’au 
| cune contrée ne possédait aussi éminemment 
qu'elle tous les élémens de la richesse , puis- 
que , chaque année, elle pouvait mettre en 
| réserve, ou en reproduction , ou en augmenta- 
| uon de richesses , le tiers de son revenu , tan- 
dis que la France elle-même n’acquérait, dans 
| le tems qu'elle avait des Colonies , que 60 mil- 
| lions par an, c’est-à-dire , la cinguante - cin- 
| quième partie de son revenu total , on ne sera 
| pas étonné qu'elle ne füt pas très-endettée , et 
| que la dette civile de la France soit bien plus 
| considérable. | 
En effet, 1l ne faut que jeter les yeux, par- 
| courir les inventaires en France , et l'on verra 
| que, dans la plupart des successions, les ren- 
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tes , les engagemens , les obligations à terme ; 
montent à un capital qui absorbe bien au-delà 
de deux années de revenu : cependant on 
criait contre le débiteur de Saint-Domingue , 
plus que contre tout autre. En voici la raison : 

La loi y avait fixé l'intérêt de l'argent à 5 
pour ?, comme en France , où les biens-fonds 
ne produisent que 2 et 3 pour 2, tandis qu'à 
Saint-Domingue ils rendaient 8 pour &e 

Il arrivait que le négociant qui retrait de 
plus grands bénéfices de son capital placé dans 
le commerce , criait à outrance conire le dé- 
biteur en retard. 

Celui-ci, de son côté, qui retirait 8 pour ? 
de son capital, tandis que la loi ne le con- 
damnait qu'a5, retardait le plus qu'il pouvait. 


Souvent même le colon avait d’autres rai- ! 


sons plus fortes : par exemple , il avait une 
habitation complète , C'est-à-dire, la terre, la 
manufacture ; les moulins, les bestiaux , les 
ustensiles et usines; mais il lui manquait trente 
nègres pour donner le mouvement à ces im 


menses valeurs: avec ce surcroît, il augmentait | 


son revenu de 30 ou 40 mille liv: et souvent 
plus. | 

” Un intérèt aussi puissant n’était pas propre 
x le déterminer à donner l'argent qu'il pou- 
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vait avoir , à Son ancien créancier , qui ne lui 
coûtait que 15001. d'intérêt pour les 59 mille I, 
qu'il devait. 1 le donnait donc à un négrier 
qui lui livrait trente autres nègres pour une 
partie complant, et donnait terme pour le 
reste , et il en résultait que les deux créan- 
ciers étaient promptemént payés , parce que 
les facultés du débiteur étaient augmentées. 

C’est ainsi, et parce que l'intérêt de l'ar- 
gent n'était proporlionné ni aux produits des 
biens-fonds , ni à ceux du commerce , que le 
créancier criait si fort contre le débiteur ; c’est 
par cette raison , qu'on a pu croire que Saint- 
Domingue était très-endetté , tandis que sa 
dette civile était momdre que celle de la 
France; et loin qu'il existät aucune dette pu- 


| bhique , au contraire, et depuis l'administra- 
que , , 


} le créancier était vigilant. Lorsque le tribunal 





üon de M. de Marbois, il y avait un fonds de 
réserve assez considérable , qu'il employait 
sagement en constructions d'utilité publique. 

Au surplus, il fallait bien payer , car tous 
| les délais, toutes les remises des tribunaux 
 n’allaient pas au-delà de trois ans, sur-tout si 


d'appel avait prononcé, il fallait ou payer , 
ou se tenir renfermé chez soi, avec un ameu- 
blement suivant l'ordonnance » ét la vanité 
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créole ne s'accommodait pas de ce régime. Le 


débiteur faisait donc tous ses eflorts pour re- 
couvrer sa liberté, et payait le plutôt qu'il 
pouvait. 

En 1788, je donnai au ministre un mé- 
moire sur cet objet important, pour le présen- 
ter au conseil d'état. La révolution en a em- 
pêché le rapport : il doit être dans les cartons 
de la marine; j'en donnat aussi une copie à la 
chambre de commerce de Bordeaux. 

Je proposais de monter l'intérêt de l'argent 
à 8 pour ©, à Saint-Domingue. Par ce moyen; 
j'espérais converur les capitaux en rentes ; en 
obligations à terme, rallier les créanciers et 
les débiteurs par des transactions ; parce que ; 
lorsque chacun trouve son intérêt , l'arrange- 
ment devient facile. J’espérais que cette con- , 
version des capitaux en rentes, donnerait une 
grande extension aux cultures colomiales , 
parce que les colons n’auraient pas manqué de 
placer en augmentations de cultures , les capi- 
taux ou les revenus que cet arrangement au- 
rait mis à leur disposition. 

Je voulais aussi créer un papier - monnaie 
qui aurait été distribué à chaque propriétaire , 
pour la valeur du quart ou de la sixième par- 
ie de son fonds, à la charge d'en rembourser 
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| le montant par annuités, dans six ans, avec les 

intérêts à 8 pour ? en numéraire , qui aurait été 

versé Chaque année dans une caisse particu- 
| lière, et distribué aux porteurs des billets échus. 
Chaque propriétaire aurait souscrit lui- 
| même ses propres billets, et la totalité de son 
| fonds aurait rigoureusement répondu du rem- 
 boursement. 


Par ces moyens, par l’activité des colons , 


nt 


par le désir qu'ils avaient d'achever leurs éta- 
‘blissemens, de leur faire produire tous les re- 
venus dont ils etaient susceptibles , et dont ils 


En 


étaient encore fort éloignés, cette Colonie, 
| votre commerce , vos manufactures > Votre 
| marine prenaient subitement un accroissement 
immense, sur-tout si à ces moyens On avait 


LR ont Sa 


ajouté la permission aux étrangers d'y intro- 
duire des nègres : avant dix ans ; On aurait cer- 
Lainement vu les produits doubler, tripler peut- 
être; il ne fallait pour cela que quelques Capi- 
laux et baucoup de bras, et l’on se procurait 
tout cela par les moyens que je proposais. 
Le pays étant bientôt suflisamment garni de 
cultivateurs, les colons n’auraient plus eu de 
lépense à faire pour cet objet qui était consi- 
Aérable, puisqu'il absorbait plus que le tiers 
Au produit; les nègres eux-mêmes s’en se- 
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| 
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raïent bien trouvés ; ils auraient été MOINS EX- 


cédés de travail; bientôt les naissances auraient 
surpassé les mortalités, ce qui n'est jamais ar- 
rivé. Bien au contraire, la population se Se 
rait accrue, tout aurait prospéré dans cette 
ile fortunée, qui n'attend qu'un bon gouver- 
nement pour faire jouir ses habitans de toute 
la félicité dont l'homme est susceptible. 

Et comme, malgré l'état de gène où elle 
s'est toujours trouvée, son Sucre , quoique 
meilleur, a toujours été vendu à plus bas prix 
que celui des Colonies rivales, il est certain 
que, vu l'état d’aisance dans lequel on se se- 
rait trouvé, lorsqu'on aurait plus eu besoin 
d'acheter des nègres, et vu l'immense quan- 
tité de denrées qu'aurait produit un sol mer- 
veilleux, qui n'attend que des bras pour pro- 
duire tout ce qu'on voudra; il est certain, 


dis-je, que le prix des denrées aurait diminué 


pa 


à un tel point, que le colon francais, sans 
cesser d’être riche, aurait pu les donner à un» 
tiers et peut-être à la moitié du prix ancien , 
et que dès-lors les Colonies rivales, écrasées” 
sous le poids de leurs dettes, entravées par, 
leurs mauvaises habitudes et leurs lois mal 


conçues, n'auraient pu Soutenir la concur= 
rence française dans les marchés d'Europe. 
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C'est ainsi qu'avec de meilleures lois, on 


aurait pu s'emparer de cette immense exploi- 
tation, donner à la France et aux Colonies 
un éclat, un lustre, une richesse, un com- 
merce, une marine, un mouvement dont 
nous sommes bien éloignés maintenant; c'est 
ainsi qu'aujourd'hui on balancerait la sou- 
yeraineté des Anglais dans l'inde. 

Les circonstances ne sont plus les mêmes, 
tout est changé ; les Colonies rivales ont pro- 
fité de notre aberration, pour s’accroitre de 
tout notre décroissement qui est immense, el 
nous ne pourrons désormais les attemdre 
que par des lois plus sages, par un gouver- 
nement plus convenable à ces contrées, que 
par des efforts, des avances considérables, et 
sur-tout par tous les moyens possibles d'en 
augmenter la population, de la rendre la- 
borieuse , sans l’excéder de fatigue, et enfin, 
par des renaissances qui couvrent les morta- 
htés et au-delà. Ces moyens sont dans les 
mains du gouvernement ; nous les indiquerons 
dans une autre partie. 

Maintenant prouvons au lecteur combien 
Ü nous eût été facile d’atteindre à état de 
prospérité éclatante dont je viens de parler. 
Pour cet effet, produisons le tableau des ex 


se. 
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a 
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portations des Colonies rivales, et mettons-le 
en parallèle avec les nôtres. On verra com 
bien le colon français était précieux, combien 
il avait répondu aux vœux de la métropole, 
et enfin combien il méritait peu l'infamie 
dont on s’est efforcé de le couvrir, et l'infor- 
tune dans laquelle 1l a été plongé. 


Ce tableau a été extrait de ceux publiés par 
M. Necker, ministre des finances, en 1789. 
Il l'avait tiré lui-même des chambres de com- 
merce et des douanes nationales et étrangères. 
On pourra les comparer, et voir combien nous 


étions déjà plus avancés que les Colonies ri- 
vales. 


Le lecteur voit par ce tableau , que l’expor- 

tation générale de nos Antilles 

a été, en 1788, de........ 198,866,000 1. 
Que celles de toutes les An- 

ülles anglaises n’ont été , y 

compris les denrées nombreu- 

ses qu'on y sait se procurer 

par le commerce interlope 

chez les nations voisines, que 


de. ............9g,300,0001# 
Que les Antilles | 

espagnoles n’ont 

produit que..... 17.000,000 


117,200,000 














| 
| 


DRM à 88 (+). 


des Denrées coloniales importées « en France , en Angleterre, en | Éspagne san "47 





r les différentes Chambres de Commerce à \ M. Necker.) | 
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Quant aux Antilles hollarf- 
daises, elles produisent à peme 
de quoi nourrir leurs habi- 
tans ; mais Saint- Eustache , 
Curacao et Saint-Martin sont 
des rochers admirablement si- 
tués pour le commerce inter- 
lope ; c’est par ce moyen qu'on 
exporte de ces trois peltes 
îles pour 50 millions de den- 
rées : par cette raison , 1l con- 
viendrait de les attribuer aux 
Colonies françaises , et sur- 
tout aux Colonies espagnoles; 
mais nous les laisserons telles 
qu’elles sont, en ne portant 
cet article que pour mémoire. 

D'où il résulte déja pour la 
France un avantage de 50 
pour cent sur toutes les nations 
qui colonisent aux Antilles , 
car la différence en sa faveur 
est'dend. era lie, Qt, 974 2 





81,666,000 I. 





Quant aux Colonies continentales, ce sont 


des établissemens qui ne peuvent pas réussir 





et qui seront bientôt abandonnés, sur-tont pour 
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les cultures coloniales, parce que le nègre 
fuira le travail, et s’en ira si loin, qu'il sera 


impossible de le joindre. 

Qu'il me soit permis de pousser le parallèle 
plus loin, et d'observer que cet avantage ne 
provient ni du plus grand prix que les Fran- 
cais retiraient de leurs denrées, ni du meil- 
leur marché des instrumens de culture , du 
fret de la commission , des assurances , etc. , 
ni encore de ce que la population libre füt 
plus considérable chez nous que chez nos 
voisins , Car le contraire va être mis en évi- 
dence. , 

En effet, nous payons les nègres 1500 li. , 
tandis que les colons anglais ne les payent que 
1000 liv., et cetie différence est énorme , sur- 
tout sous l'aspect de l'agrandissement des culs 
tures , qui sont entièrement le résultat du tra- 
vail de cette population. Supposons en. eflet 
que les nègres eussent été chez nous au même 
prix que chez les Anglais ; supposons encore 
qu’on eùt employé à cette acquisition la mème 
somme, c'est-à-dire , 62 millions de Colomie, 
alors les colons auraient eu quarante - cinq 
mille hommes ou quarante-Cinq mille moyens 
dé reproduction , tandis qu'a 1500 liv., ils 


Wen Obtenaient qüe trente mille ; d’où il s'en- 
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Suit qu’au lieu de 120 millions que produisait 
Saint-Domingue , il en aurait produit 180 ; 


qu'au lieu de six cent soixante-dix-sept navires 
que le commerce employait , il en aurait em- 
ployé plus de neuf cents ; qu'au lieu enfin d’un 
débouché des superfluités de la France, mon- 
tant à 110 millions , on en aurait obtenu un 
de 165 millions. 
Et qu'au leu d'une balance favorable de 
Go millions , elle aurait été de 90 millions ; 
que le travail , le mouvement et tous les heu- 
| reux résultats du commerce colonial auraient 
té augmentés d’un üers;, et si l’on fait atten- 
| uon à la série de reproductions qui auraient 
| 
| assuré de hâter le progrès ct la prospérité de 
ces contrées , qui, je le répète, nous servi- 


\ raient aujourd'hui à soutenir la concurrence 


alors eu lieu , on ne pourra qu'être extréme- 
ment étonné que l’ancien gouvernement n’eût 
pas employé un moyen aussi facile et aussi 


: de l'Inde; et tout annonce que c'était moins 
| la cupidité des commercans qué l’insouciance 
| du gouvernement , qui a ainsi retardé la pros- 
| périté des Colonies, par la cherté des nègres, 
» car l’on voit que sur soixante-six factoreries qui 
sont établies par les européens à la côte d’A- 


| frique , depuis le Congo jusqu'au cap-Blance, 
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quarante appartiennent aux Anglais, et trois 
seulement aux Français. C’est pourtant là que 
consisteessentièlementle progrès des Colonies. 

A l'égard des assurances, elles étaient telle- 
ment chères chez nous, que les commerçans 
francais les faisaient assurer à Londres ; à 
Amsterdam, etc. 

Quant à la proportion entre la population 
libre et esclave, entre nos Colonies et celles 
des étrangers , la voici : 

La population l- 
bre de nos Colonies 


était de. ..... .... 65,400 comme à 10. 
La population es- 

lave était de. . . ... sa 
La population libre CAT UE 

des Anglais était de. de. combie ra roi 
La population es- 

clave était de. . .... par 
Et la population li- 


bre des Espagnols 

était au contraire ; 

dans les Antilles, de. 267,000 Gomme 7 à 1. 
Tandis que la po- 

pulation esclave de 

ses Antilles n'était 

que de......-.: 40,000 
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Je ne parle pas ici de celle des Antilles 
hollanduses, parce qu’elles sont nulles , sous 
l'aspect des cultures coloniales, et que leurs 


exportations provenaient entièrement de leur 
à 
commerce interlope. 


Examinons maintenant quel a été le pro- 
duit par individu chez chacune de ces nations, 
et nous verrons quelle est celle qui a le mieux 
répondu aux vues de la métropole. 

Le produit par individu 
français a été de. ......,. 274 L. 

La livre de sa denrée n'a SEA r M 


CUVE QUE re PUIS Eee e | 6 7: 
Le produit par individu 
anglais a été de. ......,. 240 LI 
La livre de sa denrée n’a 
CTP MOI = semi AOL — 


Le produit par individu 

| espagnol a été de... ....., 58 

| Lalivre de sa denrée n'a 

ét NEnQueQue, à. 2. ousur 16. ,8 


D'où il s’ensuit que le Français vendant sa 
denrée 40 pour cent meilleur marché que 
l'Anglais, a cependant retiré un autre avan- 
tage-de 54 liv. par individu , ou 8 pour cent, 
ce qui fait déja àson avantage... 48 pour £. 
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D'autre part. ..... 48 pour +: 
* Ce n’est pas tout encore, le ca- 
lon francais payait les instrumens 
de culture, les nègres, le fret, 


Ü 


les assurances, etc. un tiers plus 
cher que le colon anglais, de sorte 
que donnant sa denrée à 40 pour ; 
meilleur marché, et achètent les 
nègres 40 pour ? plus cher, Ci ++ 40 POUT 5- 





Il en résulte, à l'avantage du 
Francais, une différence de. . . .. 88 pour ?: 





Ajoutons encore à tout cela que tandis que 
le gouvernement anglais favorisait les disul- 
leries de rum dans ses Colonies, et leur don- 
nait des débouchés avantageux dans ses ports 
de la métropole, le colon français , au con- 
traire, était obligé de perdre, de jeter ses 
sirops ou mélasses, qui sont la matère pre- 
mière du rum ou tafia, parce que leur métro- 
pole ne voulait pas les recevoir ni leur donner 
aucun débouché, par la raison que ces eaux 
de-vie auräient nui à cellés de France , si elles 
se fussent ‘trouvées en concurrence dans le 
commerce. DU, | 

Cet état de choses a été prolongé jusqu'à 
l'arrêt du conseil du 30 août 1784. gi 
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C'est ainsi que les Colonies francaises ont 
perdu pendant cent ans la dixième partie de 


leur produit. 

Remarquons encore que pendant toutes les 
guerres maritimes les produits coloniaux des 
Francais ont été nuls, tandis que les Colonies 
anglaises n’ontrecu aucun échec; au contraire , 
car les guerres les ont souvent enrichies. Outre 
les prises qu'ils nous font, ils deviennent en- 
core les seuls fournisseurs des denrées colo- 
niales , et les vendent alors plus cher que lors- 
qu’en tems de paix, nous nous présentons en 
concurrence avec eux dans les différens mar- 
chés de l'Europe. 

Quant à l'Espagnol, 1l ne peut supporter 
aucune comparaison , puisqu'il n'a obtenu que 
cinquante-huit contre deux cent soixante-qua- 
torze , C'est-à-dire, la cinquième partie du Fran- 
çais : cependant il a vendu sa denrée un peu 
mieux que lui ; mais il veut coloniser avec des 
hommes libres, et c'est ainsi qu'il reste en 
arrière de toutes les nations. 

Il a pourtant des terres tant qu'il veut à choi- 
sir, et pour rien , meilleures même que celles 
de Saint-Domingue, et c’est en grande par- 
tie ce qui contribue à son infériorité. Ce n’est 
point l'étendue du territoire , mais la popula- 
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. 


tion, lorsqu'elle est laborieuse et bien réglée ; 
qui donne ces produits. Cette manie d'étendre 


ses possessions territoriales nous a gagné aussi. 
Nous avons voulu réunir la partie espagnole 
de Saint-Domingue à celle que nous avions 
déja, sans considérer la disproportion qui 
existe entre la population et cette étendue de 
domaine. Je démontrerai ailleurs le danger et 
la fausseté de cette mesure. 

L'’Espagnol a voulu que les nègres pussent, 
à leur gré, changer de maitres; il n’a pas vu que 
la composition des Colonies modernes était 
trop délicate , pour supporter de telles erreurs, 
dont une seule devait les empêcher de pros- 
pérer, ainsi que cela leur est arrivé. 

Par une cédule du 12 avril 1786 , et par 
une autre du 28 avril 1789 , l'Espagne a ac- 
cordé la libre introduction des nègres de traite 
étrangère dans ses Colonies , avec exemption 
de tous droits; elle a cessé d’être aveuglée 
sur les affranchissemens , précisément à l’é- 
poque où nous avons tout bouleversé , tout 
détruit par un affranchissement subit. 

Voilà comme le colon français était uüle à 
sa patrie; voilà comment la France pouvait: 
s'emparer du commerce exclusif des denrées 
coloniales : il ne fallait que le vouloir , il ne 





CETTE) 
fallait que l’encourager , et augmenter, par 
tous les moyens possibles, la population noire, 
consulter les colons sur leurs lois, et ne pas 
écouter ceux qui non-seulement ne connais- 
sent pas, mais qui n’ont pas la première idée 
des Colonies. 
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Les mêmes lois, la méme étendue de liberté, 
ne conviennent pas à tous Les climats. 
Exemples mémorables des malheurs que 
celle erreur y & occasionnés. 


J £ viens de démontrer , de la mamière la plus 
rigoureuse , que l'on s'est trompé , lorsqu'on 
a cru pouvoir rendre les nègres laborieux , 
en leur attribuant pour salaire le quart du 
produit de leur travail , puisque , non-seule- 
ment ce quart, mais encore la Lotalité, ne suf- 
firaient pas pour y déterminer des paresseux 
qui n'ont aucuns besoins , et qui préfèrent loi- 
siveté à toutes les autres jouissances. 

L'on a encore vu que ce salaire était destruc- 
tif des sources même du salaire, en absorbant 
tous les moyens de reproduction. 

En enlevant aux propriétaires, aux entre 
preneurs de ces immenses manufactures 
toutes les espérances, tous les bénéfices qui 
seuls pouvaient les déterminer à sélancer 
dans ces entreprises périlleuses. 

Cette ressource n'existe plus, et c'est un 
grand malheur; mais puisque cela est aiust , 














(/143:) 
quel sera donc le moyen qu’il faudra employer 
pour en objenir le travail, sans lequel il ne peut 
y avoir aucune production ? Je l'ai déja dit , 
la contrainte ; la nature elle-même l'indique , 
ainsi que l'expérience de tous les tems Let 
l'exemple de toutes les nations tant anciennes 
que modernes, qui ont eu quelqu’éclat dans 
des climats semblables à celui de nos Colonies 
à sucre. Mais, me dira-t-on, cette contrainte 
ressemble à l'ancien esclavage que nous avons 
détruit , parce qu'il est une violation du droit 
naturel , en vertu duquel tous lés hommes 
sont libres; nous voulons respecter cette Ji- 
berté naturelle, sans laquelle il n’est aucun 
bonheur sur la terre. 

Nous renoncons donc à ce moyen de con- 
trainte que vous nous proposez, ainsi qu’à 
tous les avantages qui pourraient en résulter 
pour nous, s'il n’est pas possible de les obte- 
air sans un moyen aussi odieux. | 

De telles pensées, de telles actions sont 
| sans doute nobles et genéreuses ;.elles convien- 
| nent parfaitement à un peuple franc, brave F 
grand et désintéressé : je me glorifie de lui 

appartenir, car j'idolâtre aussi la liberté , telle 
| qu'on peut en jouir, lorsqu’elle:est modifiée 
| par la nature et par les lois. 
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Mais Ô mes compalriotes ! ne vous trompez“ 
vous point encore sur les qualités, sur l'éten- 


due et sur les effets de cette mème liberté, en 
Vattribuant d'une manière égale à deux cli- 
mats et à deux peuples aussi différens ! 

Et ne craignez-vous pas que ce qui est pour 
vous un baume salutaire et précieux ; qui élève 
vos actions, vos pensées , et perfectionne votre 
intelligence, ne devienne pour les autres un 

oison dangereux ; capable d’anéantir ou au 
moins de dégrader considérablement le germe 
des facultés physiques et morales que la na- 
ture leur a départies comme a vous ! 

En effet, si nous portons noë regards sur 
V'étendue de cette liberté, telle que vous von 
lez les en gratifier, ne voyez-vous pas qu’elle 
serait beaucoup plus grande , plus étendue 
pour eux que pour vous; et ne voyez-vous 
pas que ; de cette différence, il doit résulter 
des effets contraires ? 

Sans doute il est inutile chez vous, il serait 
même contraire à l'utilité commune et au 
perfectionnement de l'espèce humaine , qu'un 
homme püt en contraindre un autre au travail. 

Mais remarquez qu'il existe parmi vous un 
maître invisible , tout-puissant ; supérieur , CR 


force et en sagesse , à toutesles puissances hu: 
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maines ; il enveloppe, il pousse, il contraint 
sans cesse l’homme au travail, ilne l’aban- 
donne jamais, et 1l est inflexible, inexorable. 
Ce maïtre tout- puissant, c’est le climat, 
c'est la nature elle-même. Pour parvenir à- 


ses fins, elle n'a employé qu’un seul moyen ; 


mais il est grand, il est certain, il est imman- 
quable : elle vous a entouré de besoins pres- 
sans que vous ne pouvez satisfaire sans travail. 
11 faut travailler ou mourir. 

Tel est l'ordre de la nature dans vos climats; 
vous en êtes esclaves, car nul ne peut y exis- 
ler sans travailler, à moins qu’il n'ait déja 
travaillé, ou que d’autres n’aient travaillé 
d'avance pour lui. 

Il est donc vrai que la hiberté est chez vous 
très-modifiée, qu'il y existe un maître tout- 
puissant qui commande le travail , et qui veut 
être obéi sous peine de mort. 

Mais, en même-tems, ce maître est juste, 
Par le travail, 1l vous avait destiné toutes les 
richesses , tous les trésors qu'il a répandus sur 
toute la surface et dans le sein de la terre; il 
a voulu qu'ils fussent votre récompense ; il 
a voulu qu’en les modifiant pour votre usage, 
votre intelligence se développät ; que l'espèce 
humaine se multüipliät; que, pour cet effet, 
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tout ce qui vit, tout ce qui végète fut à votre 
usage , fut soumis à votre génie. 

Vous avez rempli son vœu, vous avez 
changé la surface de laterre, vous avez em- 
belli son ouvrage, vous avez orné votre se 
jour; à l'état sauvage, a succédé un gouver- 
nement réglé. qui vous rend les maitres du 
monde; vous êtes appelés, par letravail, à 
jouir de tous les fruits qu'il produit; tous les 
genres de gloire, d'illustration et de félicité 
vous sont destinés ; la postérité célébrera 
votre grandeur et vos vertus; et tous ces avan 
tages, vous les devez à ce maître puissant ; 
qui chez vous commande le travail. 

Voyons maintenant cet Africain sauvage : 
non-seulement la nature ne lui commande 
pas le travail, mais encore elle l'a affranchi 
de presque tous les besoins qu'elle vous a 
imposés, Car il ne lui faut ni logement, ni 
vêtement, nitoutes ces provisions, Ces ma 
gasins , ces ateliers qui vous sont si néces- 
saires pour votre conservation et votre bien- 
être; la chaleur l'en dispense. Quant aux sub- 
sistances, elle les prodigue spontanément ; 
ou les rend si faciles, que l’exercice modéré 

de quelques heures suflit pour obtenir celles 
de plusieurs jours. | 
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Tandis que le père de la nature vous refuse 
ses regards bienfaisans pendant une partie 
de l’année, et qu'alors une terre peu fertile 
reste engourdie par les glaces, les frimats, 
sans vous offrir aucune ressource présente, 
vous employez toutes vos forces, toute votre 
industrie ; toute votre prévoyance pour en 
obtenir, à la saison prochaine, la seule ré- 
colte que vous puissiez en espérer; tandis que 
la plus grande partie de votre population est 
sans cesse occupée de ce soin important, et 
que l'autre partie travaille comme vous, 
afin de vous pourvoir de logemens , de vé- 
temens, etc, qui vous préservent des rigueurs 
du climat, pendant que vous exécutez toutes 
ces choses, pour le soutien, pour l'existence 
commune. 

Dans les climats chauds, au contraire, la 
présence continuelle de l'astre du jour anime, 
vivifie toutes les plantes, tous les végétaux ; 
par-tout et dans tous les tems, l’on appercçoit 
des boutons, des fleurs et des fruits. 

Chez vous, c'est la terre qui est engourdie, 
tandis que l'homme travaille; ici, au contraire, 
c’est la terre qui travaille , tandis que homme 
croupit dans loisiveté, et se repose entié- 
rement sur des productions spontanées. Loin 
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d'aggmenter sa population, elle reste toujours 


la même; elle se proportionne sur la quan- 
tité de subsistances que la nature produit ordi- 
nairement, c’est-à-dire, qu’elle se réduit à 
six, dix, ouinze individus par lieue carrée ; 
au lieu de six et peut-être dix mille qui ÿ exis- 
teraient plus heureusement , si un sol aussi 
fertile était cultivé. Mais sil survient une 
sécheresse , une disette extraordinaire, la po- 
pulation décroit subitement, le malheur est à 
son comble, les plus faibles servent de pâture 
aux plus forts. Telle est l'origine de l’antropo- 
phagie; un pareil peuple ne peut devenir nom- 
breux, caril est plongé dans tous les désordres 
qui suivent l'état sauvage et l'oisiveté. 

La nature paraît lui avoir accordé ses plus 
grandes faveurs; cependant il reste plongé 
dans là stupidité, dans la barbarie , dans 
la misère, parce qu'il n'est pas condamné 
au travail d’une manière aussi absolue que vous. 

Loin d'avoir un gouvernement réglé qui 
le protège, qui, en lui enseignant comme 
à vous la pratique de toutes les vertus s0- 
ciales, et le fasse jouir de tous les avantages 
qui y sont attachés, des milliers de tyrans 
stupides , despotes et furieux , les traitent 
comme des bêtes de somme; depuis des mil : 
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liers de siécles, au lieu de les faire travailler, 
ils les empalent, les égorgent, les dévorent 
ou les vendent. 

Quoique ce peuple soit très-ancien, jamais 
il n’a fait un seul pas vers le travail, la civi- 
lisation, la liberté, ni vers aucune vertu. 
Et comment leur cœur y serait-il ouvert ? 
C'est la peine qui donne la commisération , 
c'est la force qui donne la générosité, c'est 
la nécessité qui donne l'intelligence, ce sont 
les institutions sociales qui inspirent l'amour 
de la patrie; tous ces sentiméns sont les com- 
pagnons , les enfans du travail ; ils seront 
toujours inconnus à des êtres indolens et stu- 
pides. Dans vingt mille siécles, 1ls seront ce 
qu'ils étaient il y a vingt mille siécles; c'est- 
à-dire , la honte et le malheur de l'espèce hu- 
maine, tandis qu'avec le travail, ils parvien- 
dront à la jouissance heureuse de tous les 
biens que la nature leur a plus libéralement 
départis qu'a vous. 

Sentez - vous maintenant quelle est la 
différence des effets de la même liberte pour 
vous et pour un tel peuple? Sentez-vous, 
que si, par le travail qui vous est imposé, 
vos. forces s’augmentent, votre intelligence 
se,perfectionne ,! yos pensées s'élèvent ; Îa 
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même cause produira chez lui des effets op- 


posés, c’est-à-dire, qu'au lieu d’être fort, 1l 
sera faible; au lieu d’être laborieux, il sera 
paresseux; au lieu d’être intelligent, il sera 
stupide ; au lieu de pensées libérales , il 
n'aura que l'instinct des bètes féroces , au 
rang desquelles il se trouve confondu. 

Et c’est à de tels êtres que vous voudriez 
attribuer la liberté naturelle la plus illimitée! 
mais songez que la nature ne veille pas sur 
eux comme sur vous; que, par cet acte irré- 
fléchi, vous les plongez dans un océan de 
malheurs; que ces belles contrées, à qui la 
nature a tout accordé, pour en faire jouir, 
par le travail, ceux qui feront éclore les pro- 
ductions précieuses , les richesses qu'elles 
contiennent; songez, dis-je, qu'elles seront 
dépeuplées par Foisiveté, le carnage et tous 
les crimes qui suivent l’état sauvage et tels 
qu'ils existent en Afrique. 

Songez au malheur qui doit en résulter pour 
le genre humain; etsi, dans cette recherche, 
nous invoquons l'expérience à l'appui du rai- 
sonnement, ne voyez-vous pas que l'édit que 
Constantin rendit il y a quinze siècles, et qui 
a tant de ressemblance avec ce que vient de 
faire la France pour ses Colonies; ne-Voyez- 
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vous pas que, pour avoir voulu subitement 
donner là même étendue de liberté à des cli- 
mats divers , Constantin a occasionné la plaie 
la plus profonde, la plus épouvantable de 
toutes les catastrophes qui aient aflligé le 
genre humain (1) ? 

Ne voyons-nous pas que l'empire romain 
qui s’étendait sur tout l'univers connu , a 
changé de face et a été anéanti ; que les na- 
tions les plus illustres, les plus éclairées, que 
les peuples dont nous admirons encore la 
science, les arts et l'ancienne sagesse, sont 
tombés dans l'ignorance , l'avilissement et le 
malheur; que l'Afrique et l'Asie que la na- 
lure a aussi comblées de ses faveurs, ont été 
dépeuplées , qu’elles sont afaissées sous Ja 
plus désolante des servitudes, parce qw'elles 
sont accompagnées de l’oisiveté ? 

Croyez-vous qu’elles puissent jamais sortir 
de cette léthargie sauvage et malheureuse qui 
les caractérise actüellement, à moins que, 
comme dans le tems de leur gloire, nn gou- 
vernement acuf et vigoureux ne süpplée la 
nature et ne commande le travail ? 

Si vous en doutez encore, écoutez le pré- 


| cepte proverbial et générah des pays chauds ; 


nr j UT UOTE : 
(r) Plusieurs auteurs ont cité ce fait ayant moi. 

































(«122 ) 
il peint si bien l'indolence de leurs habitans 
et leur horreur pour le travail , qu'il ne vous 
sera pas possible de vous méprendre. I 
porte qu’il vaut mieux dormir que veiller, 
qu’il vaut mieux étre couché gu’assis, qu’il 
vaut mieux étre assis que marcher, qu’il 
vaut mieux se reposer que travailler, et que 
la mort vaut encore mieux que tout cela. 

Jugez maintenant si l'on peut espérer que 
de tels peuples deviennent laborieux, à moins 
que la loi ne commande le travail. 

Aux lois de Constantin, ont succédé dix 
siècles de ténèbres, d'ignorance , d'égor- 
gemens et de malheurs , qui ont couvert 
l'Asie, l'Afrique et l'Europe toute entière. 
Les deux prenuères y sont encore plongées , 
et la dernière y serait restée ensevelie comme 
les autres, si la nature n'y commandait pas 
le travail, qui est le seul, l'éternel, linfail- 
lible conducteur qu'elle employe pour par- 
venir à la civilisation, au perfectionnement 
de l'intelligence, et finalement à çes gouver- 
nemens réglés, qui, en protégeant les per- 
sonnes et les propriétés , mettent touie la 
société en harmonie. 

Tandis que la religion que Constantin vou 
lait rendre universelle dans ses vastes états; 
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a préparé la portion de bonheur dont vous 
jouissez actuellement , parce que sa douce 
et sage morale pouvait convenir à votre climat 
et aux circonstances où vous étiez placés, 
vous voyez qu'elle n’a eu aucun succès dans 


les lieux qui pourtant furent son berceau; 


et malgré qu'on y ait versé des flots de sang , 


|_ et quoique cet empereur y ait exprès trans- 


porté le siége de son empire, il ne lui reste 
aucun apôtre, aucun prosélyte dans ces vastes 
et riches contrées; au contraire, le renver- 
sement de l’ancien gouvernement n’a fait qu'y 
établir la paresse et préparer le wiomphe de 
Mahomet, dont la doctrine mieux appropriée 
et plus agréable devait mieux convenir aux 


| hommes de ces climats. Mais comme elle 





ajoute les malheurs du despotisme à tous ceux 
qui sont attachés à l'oisiveté, il s'ensuit qu'elle 
prolonge la nullité de l'espèce humaine dans 
cette belle partie du monde, qui naguère 
était remplie par les peuples les plus illustres. 
Tels sont les effets nécessaires des lois qui 
ne sont pas appropriées aux climats. 
Parcourons maintenant cette partie de l'A- 
sie que la loi de Constantin n’a pas atteinte, 
et qui, par son éloignement, a conservé son 
ancien gouvernement. 
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Heureux effets des lois appropriées aux 
climats. 


N> voyons-nous pas que, Sur un milliard 
d'hommes qui sont répandus sur la surface 
de la terre, six cents millions appartiennent 
en grande partie à cette portion de l'Asie où 
les lois commandent le travail ? 

Ne voyons-nous pas sur-tout que la Chine 
qui n’en occupe que la sixième partie, con- 
tient seule trois cent trente millions d'indi- 
vidus? Mais vous n'en serez point étonnés,, 
en considérant que c’est là où un seul, avec 
les pouvoirs les plus absolus , gouverne en 
père de famille le üers du genre humain 
auquel il commande le travail par le précepte 
et l'exemple, et que.c'est par ce moyen qu'il 
a formé le plus nombreux et le plus laborieux 
de tous les peuples, c'est-à-dire, celui qui a 
le mieux rempli les vues du Créateur. 

Oui, c'est par le travail qu’il est parvenu à 
cette étonnante population , à ce dévelop- 
pement de l'intelligence ; par le moyen de 
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laquelle il a tout découvert, tout inventé: 
mais il a eu la sagesse de ne perfectionner 
que les artsutiles, c’est-à-dire, l'agriculture, 
les matières de l'industrie ,| et sur-tout l’art 
de gouverner, qui est le premier de tous. 
Chez lui, il est fondé sur une morale toujours 
en action, sur le travail, sur la pratique de 
toutes les vertus sociales, sur une série de 
subordination , d’égards réciproques, de 
politesse extérieure qui a introduit la civili- 
sation dans toutes les classes, même dans 
celle des esclaves. 

Quoique conquis plusieurs fois, son gou- 
vernement n’a point été changé , il a telle- 
ment surpris d’admiration les barbares qui 
l'ont vaincu, que même en dernier lieu, les 
farouches Tartares | après l'avoir envahi, 
ont été vaincus eux-mêmes par de si belles 
lois , qu’ils les ont adoptées, et ont ajouté la 
T'artarie à la Chine. 

C’est là où, par le travail, par celui de l'a- 
griculture sur-tout, on est arrivé au dernier 
terme de la population : élle est tellement 
mulüpliée , qu'elle égal, qu’elle surpasse 
même tous les produits possibles de la culture 


la plus parfaite et tous les moyens de sub- 
sistance. do 
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Si la grandeur de la population, la stabilité 
et l'ancienneté d'un gouvernement sont les 


marques les plus certaines de sa perfection, 
combien leurs institutions ne font elles pas la 
critique des nôtres, sur-tout de celles qu'on 
vient de donner à nos Colonies ! 

Ce peuple aussi grand qu’extraordinaire 
paraît n'avoir qu'un seul tort, c’est de ne pas 
coloniser. 

Et sans doute la précieuse population qui le 
surcharge depuis si long-tems, aurait reflué 
par le Mogol dans les espaces vides qui bordent 
le golfe Persique et la Mer - Rouge; il aurait 
traversé les déserts, pénétré dans l'intérieur 
de l'Afrique, s'il n avait eu raison de redouter 
Voisiveté contagieuse des institutions de l'al- 
coran, qui, après avoir séduit ses Colonies, 
aurait infecté et détruit la mère-patrie. 

C'est ainsi pourtant que, pour avoir voulu 
donner des lois semblables à des peuples dif- 
férens, Constantin a détruit. les nations les 
plus éclairées et les plus nombreuses ; c’est 
ainsi qu’il a dépeuplé le monde; c'est ainsi que, 
par l'oisiveté qui est le plus subtil de tous les 
poisons, il a versé le malheur sur le genre 
humain. | EURE 

Ft sitel a été, si tel a dû être l’'eflet des 
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| lois de Constantin sur eette partie du globe, qui 


déja était si avancée dans la civilisation, dans 
la morale, dans les sciences, dans les arts et 


dans la longue pratique de toutes les vertus , 
quel ne doit-il pas être sur le peuple le plus 
| brut , le plus stupide , le plus éloigné de 
| toute morale et le plus paresseux, auquel on 


veut en appliquer une qui est bien plus désas- 
treuse encore ? 
Il n’en faut pas douter, une telle loi con- 
| damne l'Afrique et l'Amérique à la dépopula- 
tion , à toute la stupidité , à tous les désordres 
| qui existent dans ces contrées brülantes depuis 
le commencement des siécles ; au lieu que ,sou- 
mises au travail, ces deux belles parties du 
monde peuvent tripler la population de l'espèce 
| humaine, changer , embellir la terre par la cul- 
ture , faire circuler chez tous les peuples les 
| trésors qu’elles renferment, et qui n’attendent 
| que le travail pour combler le genre humain 
| de tous les dons, de toutes les richesses que 
| la nature leur a prodiguées, arriver elles-mêmes 
à la civilisation , au bonheur et à la plus éten- 
due de toutes les libertés, si, après avoir con- 
tracté l'habitude du travail et des besoins , elles 
créent, pour y subvenir, des manufactures nom- 
breuses pour donner de l'occupation a cette 
























( 128 ) 


population surabondante qui ne peut, comme 
chez nous , être employée à la production des 
subsistances, et que déja nous occupions aux 
plantations de sucre, café , coton, indigo , etc. 

. Nulle contrée n’est plus susceptible de re- 
cevoir les germes de tous les pays ; le cassier 
et la canne à sucre sont des plantes exoti- 
ques qui viennent de climats différens de celui 
de l'Inde. 

Les richesses ; les avantages considérables 
qu'on en a tirés, annoncent leur utilité; la 
canne à sucre sur- tout est infiniment pré- 
cieuse ; elle contient la substance . nutritive 
par excellence ; elle fournit des boissons dé- 
licieuses et rafraïchissantes ; on en fait un vin 
très-agréable et de bonne eau-de-vie; nul 
aliment n'a une saveur plus agréable et plus 
exquise , ni des formes plus brillantes. 

L'enfant, comme l'adulte.et le vieillard , le 
sauvagé commel'homme blazé ,tousluirendent 
hommage et recannaissent, SOn excellence. 

La nature semble l'avoir, créée pour la con- 
solation dugenre humain, puisqu'elle a voulu 
qu’elle pt prospérer par-tout entre les tro- 
piques et douze degrés au-delà. Elle doit de- 
venir la subsistance la plus commune; la plus 
généralement répandue ; et il est impossible, 
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d'y renoncer; car, Outre ses qualités agréables, 
elle en a encore qui sont infiniment précieuses. 
Suivant les observations des plus graves doc- 


teurs, c’est à l'influence et à l'usage général 


du sucre, que l’on doit attribuer l’extinctior 
ou la‘rareté du scorbut, de la peste ét de plu- 
sieurs autres maladies autrefois épidémiques. 

Déja nous avions le nopal, la cochenille et 


toutes les épiceriés, Ce qui annonce que toutes 


les productions dé l'nde et de la Chine s'y 


naturaliseraient facilement. On trouve dans les 


bois de Saint-Domingue une espèce de ca- 
nellier dont l'écorce a le même goût que celui 
de Ceylan; mais il est moins fort, moins pro- 
noncé ; il n’ ÿ Manque peut-être 1e les soins 
de la culture pour le rendre aussi parfait. Le 
ver-à-soie, la cochenille, le thé, l'olivier, 
trouveraient leur place dans beaucoup de 
terres qui ne sont pas propres aux cultures 
actuelles. En 1786, M. de la Luzerne recon- 
aut un quinquina trouvé par M. Gauché, ha 
bitant de Saint-Domingue. 

En général, nos Antilles sont très-propres à 
recevoir, à vivilier d’autres cultures qui se 
raient de nouvelles sources de richesses et de 
bonheur, au moyen desquels la France serait 
affranchie du commerce de l'Inde, commerce 


9 


pe DE Æ 



























(-130 ) 


destructeur et ruineux ,. où vont s’engloutir. 
les hommes et les métaux sans retour; car 
des quarante milliards que l’on a extrait des 
mines d'Amérique depuis le commencement, 
à peine l'Europe en at-elle conservé la hui- 
tième partie. Ces avantages sont réels , ils, 
sont démontrés par l'expérience et par le raï- 
sonnement. Que peuvent donc être, auprès 
d'eux, les brillantes déclamations et les élo- 
quentes calomnies de ceux qui ont détruit ces 
heureuses contrées ? | 
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| 

Le nouveau systéme colonial, en détrui- 
| sant La onzième partie des richesses et 
des moyens de travail, détruit aussi une 


Partie de la population et de La force 
nationale. 


| Âvx vérités de fait et de morale dont nous 
avons parlé dans le chapitre précédent, si 
nous voulons ajouter les considérations poli- 
tiques , nous trouverons sans doute des moyens 
bien importans pour les soutenir, car la 
destruction des Colonies entraîne la dépopu- 
lation et l'appauvrissement de la France. Pour 
le prouver, entrons dans quelques détails. : 
Selon vos auteurs, en x 789, toute votre 
richesse , tout votre produit territorial , indus- 
triel et commercial > Sélevait brut à trois 
milliards quatre cents millions : il faut aujour= 
d'hui en supprimer deux cents millions que 
les Colonies fournissaient à la masse com- 
mune. | 
| Les trois milliards deux cents millions qui 
Nous restent, étant distribués également aux 


| 


| 
| 
| 











| 


TE 











pannes x 


RS 


Es RE 
SE CT 
= = = 


es = 


rm. Sem mie. bref dede 


CAT Etre Pré 





(132) 


vingt-cinq millions d'hommes qui formaient 


alors votre population il revenait à chacun 
128 livres par an. Mais comme cette réparti- 
tion n'est point égale, et comme, suivant 
M. Lavoisier, la classe nombreuse et pauvre 





| n’en recoit que la moitié, c'est-à-dire, en- 
viron 64 liv. ; et comme, dans cette deu- 
xième répartition, les uns recoivent plus et 
les autres nécessairement MOINS ; il s'ensuit 
Lil que les derniers n'ont peut-être pas 36 lv. 
\ DU | par tête, sur lesquels il faut payer encore des 
EU contributions. 
| Comment voulez - vous que, sous voire 
| climat et avec les besoins multipliés qu'il ims 
| pose, l'homme puisse exister avec un aussi 
;. faible salaire ? Cela est impossible; et certes 
‘1 le sort des nègres dans les Colonies était bien 
| préférable, car ils ne craignaient ni le froid, 


a 
_ 
> - 
2 


ni la faim, etleur maitre avait grand intérét 


\ 


à en prendre soin dans les maladies , dans 
enfance et dans la vieillesse. C'est pourtanÿ 


rein trame er 


sur le sort de ceux-là que votre pitié indiscrete 


se fixe, sans que votre compatriote, vole 
égal, souvent votre proche parent, qui est 


attirer vos regards el obtenir quelque soula= 
gement : c'est ainsi qu on s'attendrit pour dos 
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I NA | plongé dans une misère bien plus réelle, puisse 
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choses éloignées et que l'imagination grossit , 
parce qu’on ne les connaît pas, tandis que des 
objets réellement hideux ne nous touchent pas, 
parce que nous avons contracté l'habitude de 
les voir. 

Mais poursuivons nos recherches, et voyons 
sur qui pèse plus particuliérement cette sup- 
pression de deux cents millions de richesses, 
Quoiqu'’elle affecte le corps entier de la popu- 
lation , ou, pour mieux dire , de la nation, 
cependant on peut dire qu’elle est presqu'in- 
sensible pour les dix-sept millions d'individus 
qui, selon vous, sont occupés directement 
ou indirectement de l’agriculture; ilse trouve 
encore environ cinq millions d'individus qui 


peuvent exister sans les produits des Colonies : 


tels sont les propriétaires, les capitalistes, 
les agens et les entrepreneurs de manufac- 
tures et de commerce pour la consommation 


intérieure, ceux qui exercent la justice, les 


arts libéraux, enfin les salariés ou les em- 
ployés par le gouvernement : on peut croire 
que tous ceux-là subiront des privations; et 
que leur existence n’est pas essentiellement 
attachée aux productions coloniales. Mais elle 
pèse d’une manière vraiment accablante sur 


les trois millions d'individus qui étaient oc- 
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cupés directement ou indirectement de la 
navigation et de tout le commerce extérieur; 
elle pèse surtout sur les six cents mille in- 
dividus qui existaient d’une manière si heu- 
reuse dans les Colonies, car les nègres y 
sont plus malheureux que jamais ; leur popula- 
tion est déja diminuée des deux tiers, et 1l n’est 
point de misère plus affreuse que celle des 
anciens maîtres. 


Voilà donc trois millions d'hommes, C’est- 
à-dire, la huitième partie de votre population 
qui, par une suite d'un acte irréfléchi, va 
disparaître ou par la mort ou par l'émigration. 
Vous ne penserez pas sans doute qu'ils 
puissent être appelés à partager le trop faible 
salaire que recoit la partie nombreuse et ac- 
tive de votre population , car un salaire de 
36 à 64 liv. par an ne permet pas d'admettre 
d’autres co-partageans. 


D'ailleurs, le travail est si rare depuis la des- 
truction de la plupart des anciennes manu- 
factures, et le genre d'occupation de ceux-ci 
est si différent de celui qui reste, qu'il est 
même difficile de supposer que l'on puisse y 
recevoir un pareil nombre de surnuméraires 
mal-adroits, attendu qu'ils doubleraient subi- 
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tement le nombre des premiers travailleurs 
qui manquent déja d'ouvrage. 

I est donc certain que cétte population dis- 
paraîtra ou par la misère et là mort, ou par 
l'émigration ; et vos rivaux en profiteront 
comme après la révocation de l’édit de 
Nantes. : 

Mais a-t-on bien réfléchi à l'énormité 
d'une semblable opération? Fait-on attention 
qu’elle blesse en même - tems les lois di- 
vines ; humaines et politiques ; que l’on 
désobéit formellement à la volonté de: l'Étre 
suprême, qui a créé avec la plus grande pro- 
fusion toutes les choses qui existent , afin 
que l'espèce humaine se multipliât pour en 
jouir par le travail ? Est-ce en diminuant votre 
population d’un huitième, que vous remplirez 
ses ordres? Ne violez-vous pas en même- 
tems les lois humaines les plus saintes, en 
faisant périr de misère ou en obligeant de 
sexpatrier cette multitude d'hommes à qui 
vous m'avez rien à reprocher, et qui ont le 
droit de se plaindre de vous. 

Votre propre intérêt à vous-mêémes ne 
vous dit-il pas que c’est dans la population 
que consistent essentiellement la force, la 
puissance , la richesse et la grandeur des na- 
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tions? Et ne voyez-vous pas que c'est ceile-la 
sur-tout qui vous défendait, qui travaillait 
et qui vous enrichissait. 

Ce n’est pas tout encore; voyons ce qui 
résulte pour votre prospérité , pour votre 
puissance réelle ou relative, d’avoir ou de 
n'avoir pas deux cents millions de denrées 
coloniales. 

1°. Si vous les avez, vous pouvez en même- 
tems augmenter votre population de trois 
millions d'hommes , qui recevront chacun 
66 liv., provenant du partage qui leur sera 
fait de ces deux cents millions, et qui auront 
ainsi un salaire égal à celui des autres classes. 
Ces deux cents millions pris dans les Colo- 
nies, en valent deux cent quarante ou deux 
cent cinquante dans les ports de France, et 
le surplus sert à salarier les entrepreneurs de 
commerce et de manufactures, le fisc, etc. 

2°. Vous aurez une marine, qui vous est 
d'autant plus indispensable , que vous avez 
des côtes étendues à garder, et que, dans 
le système politique moderne, qui est fondé 
sur l’agriculture et sur les manufactures, si 
vous n’aviez pas de marine pour déboucher 
le superflu de vos manufactures, et vous pro- 
eurer la plupart des matières premières qui 
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vous sont nécessaires pour les soutenir, alors 
il dépendrait d’une nation rivale qui aurait 


une puissante marine, de les faire cesser , soit 
en empéchant leur débouché, soit en vous 
privant des choses qui vous sont néces- 
saires. 

Dèés-lors, ou vous perdriez cette parte de 
la population qui est surabondante au travail 
de l'agriculture et à celui des manufactures 
qui fournissent à la consommation exté- 
rieure , Ou bien vous seriez obligés de la 
solder pour garder vos côtes, y élever des 
remparts pour vous mettre à l'abri de toute 
invasion, de toute insulte étrangère ; encore 
ces précautions ne sufliraient-elles pas , car 
vous pouvez éprouver une disette de subsis- 
tances, qui vous obligerait d’en aller chercher 
au-delà des mers : si vous n'avez pas de ma- 
rine, comment ferez-vous? Je demande s'il 
est de position plus précaire , plus inquié- 
tante , plus embarrassante et plus dispendieuse 
que celle-là. 

5°. Lorsque vous aviez des Colonies , 
vous aviez aussi une marine, et non-seu- 
lement vous jouissiez d'une certaine quan- 
üté de denrées coloniales , mais encore 
vous en exportiez à l'étranger pour une 


He. 
pi 































(138 ) 


valeur de plus de 150 millions; vous re- 
ceviez en retour les objets qui manquent à 
vos manufactures , à votre conservation et 
à votre bien-être, et en outre une balance 
favorable de 60 millions en argent. 

Des moyens aussi grands vous avaient pla- 
cés dans un tel état de choses et de prospé- 
rité, que vous deveniez insensiblement , sans 
privation et sans effort, la nation la plus 
puissante, la plus riche et la plus heureuse 
du monde. 

Aujourd’hui, au contraire, et quoique vous 
soyez en partie privés de la jouissance des 
denrées coloniales, cependant vous en con- 
sommez encore une certaine quantité qui 
vous soutire annuellement un numéraire con- 
sidérable , car elles sont bien plus chères 
qu'autrefois , et, en supposant que vous en 
consommiez moitié moins, votre dépense 
sera toujours la même pour cet objet. | 

Et tandis qu'autrefois vous les obteniez 
avec le produit du travail d’une population 
qui ajoutait à votre force et à votre richesse, 
et qui aujourd'hui, au contraire, est sura- 
bondante, malheureuse et inquiétante ,- vous 
êtes obligés encore d'acquérir. ces mêmes 
denrées avec de l'argent qui enrichit et aug- 
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mente à vos dépens la puissancé des nations 
rivales , dans une proportion d'autant plus 
grande, que vous ne recevez plus d'elles les 
60 millions qui formaient jadis la base de 
votre prospérité, et qu'il vous faut encore 
acheter les objets qui vous manquent. 

IL est donc vrai que tous les élémens de 
votre puissance étaient dans les Colonies, et 
cependant vous les avez détruites. 

Cette destruction ne provient pas d’un évè- 
nement passager, tel que la guerre, la peste, 

| les tremblemens de terre et les autres fléaux 
dont la nature afflige quelquefois l'espèce hu- 
maine : ceux-là, après leur cessation, per- 
mettent aux hommes de travailler à leur ré- 
| tablissement. 
Mais vous, vous avez employé des moyens de 
| destruction bien plus puissans et plus extraor- 
dinaires, car ils consistent en principes séduc- 
| Leurs et perfides , qui sapent les fondemens de 
toute organisation sociale , tous les moyens de 
production, de population, qui versent sur 
le monde ce déluge de maux sortis autrefois 
de la boîte de Pandore , et qui sur-tout anéan- 
tissent tous vos moyens de prospérité. 
L'on a bien vu quelquefois les peuples 


s'armer les uns contre les autres, employer 


= 


SR 


A 





























Ce nc 





ar mr er di 
mn je; et 


: 
DR SEE — 


PP 
LR 


(140 ) 
les moyens les plus violens pour s'entre-de- 
truire; l'on a vu encore des tyrans exercer 
des violences, verser la mort sur leurs propres 
sujets; et sans doute la rivalité des nations, 
la folie des tyrans, perpétueront long-tems 
de semblables désastres. Mais ici, chose 
inouie, c'est une nation entière qui elle- 
méme, sans y être contrainte, emploie les 
moyens les plus puissans, pour se précipiter 
du faite de la grandeur, dans un abime de 
misère, pour se faire plus de mal, que jamais 
nile fer, nile feu, mi la guerre, ni la peste, 
ni la tyrannie ne pouvaient lui en faire. On 
n'a jamais vu sur -tout un grand peuple 
en mettre un autre à la chaine pour le forcer 


au travail, et le condamner en même-tems à 4 
la privation des subsistances animales, ainsi 


que vous l'avez fait pendant les soixante ans 
qui ont précédé le 30 août 1784, et accuser 
encore d'excès. de dépopulation ceux qui 
sont les patrons nés de ces malheureux. 

T'el a été l'effet de vos lois ; vous avez pro+ 
elamé sans discussion la liberté des noirs, 
sans soupconner seulement quels devaient ètre 
les résultats d’une détermination aussi dange= 


reuse, et qui vous paraissait, à VOUS; aussi 
simple que naturelle. ? 
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Mais dites-moi; l'histoire ancienne ou 
moderne vous offre-t-elle. l'exemple d’un 


seul peuple ;, même dans les pays froids, 


.qui soit arrivé de l'état sauvage à la ci- 


vilisation , sans avoir préalablement passé 
par la servitude ou sans l'avoir employée ? 


Je ne le crois pas, ou sil.a existé, ce 
sera tout au plus dans quelque petit canton 


très-borné , très-ignoré ; très-faible , très- 


- malheureux , dont l'existence n’a pu ètre 
2 


d’une longue durée; et un tel peuple ne peut 
pas être considéré comme un modèle à 
imiter. 
” Ne voyez-vous pas, au contraire, que tous 
les peuples qui n’ont pas été conquis, et que 
la conquête n’a pas réduits en servitude, sont 
restés dans l'état sauvage, c'est-à-dire, dans 
un état de dénuement, de misère, d'abru- 
tissement qui les rapproche plus de la condi- 
tion des bêtes que de celle que À nature à 
destinée : à l'homme civilisé. 


_ Si l'histoire ne vous offre aucun exemple 
d'un peuple semblable, comment avez-vous 
pu croire que le nègre qui est, de tous les 
peuples, le plus stupide, le plus paresseux, 
le plus éloigné de la civilisation, y parvien- 
drait, pourrait s’allier avec vous, vous serait 
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pl utile, par le moyen de la liberté la plus indé= 
finie qui ait jamais existé ? 
Comment n’avez-vous pas vu, au contraire, 
que le seul moyen indiqué par la nature, par 
FIM l'expérience et par la raison, d'améliorer la 
(i: condition d'un tel peuple, était de le tenir 
dans l’assujétissement pour le porter au tra- 
| | vail, ainsi que cela est arrivé à tous les 
A peuples, sur-tout dans les climats où l'homme 
est affranchi de tous les besoins ? 





C'est donc sans réflexion, sans une connais- 
sance suffisante des hommes et des choses de 
ces contrées, que vous avez produit de si 
grands malheurs; et ce n’est pas la seule cir- 
constance où l’on se soit trompé, et où vos 
erreurs ont produit des effets funestes. 


Car , depuis le moment de la découverte de 
cet hémisphère , on ne trouve qu'un tissu 
d'erreurs qui ont produit les plaies les plus 
profondes. 

On a voulu régler, gouverner despoti- 
quement des contrées dont on n'avait aucune 
notion. Elles produisaient de l'or; c'était un 
motif de plus pour resserrer les chaines d’un 

\ peuple éloigné, qui aurait pu soustraire se$ 
richesses , ou appeler quelque nation rivale 
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| pour les partager. On a pris des précautions 
| pour qu'aucune partie n’échappt. 
| On s’est attaché à cette idée mère, et dès- 
lors on a éloigné, on a suspecté la fidélité de 
| ceux qui, ayant des connaissances locales, 
voulaient présenter des idées, des réflexions 
plus convenables sans doute, mais différentes 
| de celles qu’on avait iahoies 

On a voulu enfin que des peuples situés 
sous la ligne fussent traités et gouvernés 
comme ceux qui en sont éloignés de 50 de- 
grés, sans se douter que cela était impossible, 
qu'il en résultait un tiraillement, dont les 


eflets devaient être opposés à ceux qu’on vou 
lait obtenir. 
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CHAPITRE X1Y. 


Erreurs considérables qu’on a commises 
dans tous Les lems, parce PA ne | 
connaissait pas les Colonies et qu ’on a 


voulu les régler par des lois qui nê leur” 
convenalent pas. 


Sr ne voulait point: de Colonies ; 4h 
semblait prévoir les fautes et les malheurs: 
qui én résulteratent. | 

En effet, c'est par cette cause que Fillustre 
Christophe Colomb a été proscrit et jeté dans! 
les fers. 

C'est par une semblable erreur, que les 
terribles Espagnols ont cru que les indolens 
et faibles Mexicains avaient la même force 
que les hommes d'Europe , qu'ils devaient 
avoir la même religion, les mêmes lois; c'est 
ainsi qu'ils ont excédé, rebuté vingt millions 


d'hommes qui ont disparu, et dont la race est 
anéantie. 


C'est ainsi que les hommes célèbres qui 
connaissaient, qui avaient iout disposé pour 
vous faire jouir exclusivement des richesses 
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de l'Indoustan, n’ont pas été écoutés, qu'ils 
ont même été proscrits, qu'on a perdu avec 
eux tout le crédit qu'ils avaient eu le talent 
d'obtenir, et que vos rivaux, profitant de vos 
fautes, se sont exclusivement emparés des 
richesses immenses que vous avez laissé 
échapper. 

C'est ainsi qu'un gouverneur général des 
Antilles rendit, le 26 mai 1639, une ordon- 
nance pour arracher tout le tabac, sans en 
conserver une seule plante, sous quelque pré- 
texte que ce fût, sous peine de confiscation 
d'habitation , ainsi que des hommes blancs où 
femmes , noirs ou indiens qui s'y trouve- 
raient, sous peine d'amende arbitraire et de 
prison pendant un an. Trouverait-on dans 
les annales de la folie une autre loi qui appro- 
chàt de celle-ci ? 

C'est ainsi qu’un ministre de la marine écrit, 
le 26 février 1698 , au gouverneur général des 
Colonies, pour l'exhorter à empêcher la mul- 
üplicité des établissemens en sucrerie, atten- 


| du,est-il dit dans sa lettre, que cela nuit aux 







établissemens de coton, tabac, etc. Y at-il de 
contradiction plus frappante que celle que l’on 
trouve dans ces deux lois ? 
C'est ainsi qu'un arrêt du conseil-d'état du 
10 
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20 juin 1698, voulant favoriser la culture du 


tabac, mais favoriser dreniage le mono- 
pole, dit qu'on en achetera jusqu’à 700 mille 
livres pesant, à 16 livres le cent, mais que ;, 
si on en fait davantage, il seraen pure perte, 
et que cette perte sera répartie sur tous les 
cultivateurs. Quel genre d'encouragement ! 
( F’oyez Moreau de Saint-Méry. Lois et 
constitutions de Saint-Domingue. } 

C’est ainsi que le ministre Choiseul ayant 
voulu coloniser à la Guyanne, c’est-à-dire, sous 
la ligne , avec des hommes du nord , a sacri- 
fié, il y a trente-six ans, douze mille Acadiens 
promptement enlevés par le climat, et par 
toutes les folies de ces entreprises qui ont 
coûté 30 millions. 

C’est ainsi qu'on a cru faire une acquisition 
importante, en réunissant la par tie espagnole 
de Saint-Domingue à la Colonie française, 
tandis que cette opération met le comble aux 
malheurs de ces contrées, ainsi que je le dé- 
montrerai dans le chapitre suivant. On verra 
que cette opération conduit à priver Saunt- 


Domingue de bestiaux et de numéraire. 

C'est ainsi que les colons ont été calomniés; 
c'est ainsi qu'une secte célèbre qui a puissam- 
ment influé sur vos dernières déterminations, 
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| les a peints comme des bourreaux, comme 
des aristocrates forcenés, dont la vie entière 
| était un tissu de crimes qui ne pouvaient être 
| expiés que par les massacres auxquels elle a 
excité les nègres, et qu’ils ont trop fidélement 
| exécutés; c’est ainsi que cette précieuse popu- 
| lation a été proscrite, égorgée , anéantie, 
 ruinée , dépouillée de ses propriétés , pour 
l'en revêtir ses bourreaux qui les ont détruits 
| dans un instant. O délire inconcevable ! Vous 
l'avez exterminé ceux qui vous enrichissaient, 
pour enrichir ceux qui vous ruinent. 
| Vous avez détruit la fortune de vos compa- 
triotes, de vos amis, de vos parens, de vos 
frères, pour adopter des sauvages, des bar- 
bares couverts de sang et de crimes. De simples 
allégations, des accusations dénuées de preuves, 
incroyables sous tous les rapports, des ca- 
omnies dictées par des forcenés soudoyés par 
vos ennemis, Ont sufli pour vous déterminer 
au parti le plus inoui, le plus extraordinaire ; 


let les décombres, le sang, le carnage, les 
cendres et la destruction qui frappent tous les 
sens, ne vous persuaderaient pas encore que 
vous vous êtes égarés de la manière la plus 
funeste! T'ant de malheurs ne vous feraient 
pas revenir sur vos pas! Vous croiriez que 
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les colons ont mérité un sort aussi cruel, et 
vous vous en défieriez encore ! 

Apprenez donc à les connaître, à les mieux 
juger; apprenez qui de vous ou d'eux s'est 
trompé ou a eu tort. Ce ne sont point les co- 
lons qui ont fait les nègres esclaves , c'est vous- 
mêmes qui êtes allés les acheter en Afrique; 
C'est vous-mêmes qui, par vos lois, avez dé- , 
terminé la mesure de contrainte pour les punir 
et les porter au travail, et vous vous êtes 
obligés de protéger les maîtres, et, à cetégard, 
vos lois ont toujours annoncé le peu de con- 
naissance que vous aviez des hommes et des 
choses de ces contrées. 

C’est vous qui avez recu tous les avantages, 
tous les produits de leur travail, et ils ont été 
énormes. 

Vous avez recu sur-tout un milliar en de- 
niers comptans pour les cinq cents mille noirs 
que vous avez vendus à Saint-Domingue. 

Ensuite vous avez dit qu'aucun individu, 
aucune nation, n'avaient jamais eu le droit 
de vendre un homme. 

Ainsi, sans remettre le milliar que vous. 
aviez recu des colons par la vente de cinq cents 
mille noirs, vous avez anéanti dans leurs 
mains quatre milliars de biens-fonds qui 
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| sont aujourd'hui sans valeur, puisqu'il ne reste 
plus qu'une population qui, loin de travailler 
et produire, a tout renversé , tont anéanti, et 
n'a plus d'autre intention que d’exterminer le 
reste des colons qu'ils n’ont pas encore dé- 
vorés et que vous vous étiez obligés de pro- 
téger. 





Rappelez-vous en effet que nos prédéces- 
| seurs fuyant les persécutions , se rendirent 
maitres de ces contrées; que depuis long-tems 
_ils en étaient souverains ; lorsqu'oubliant vos 

premiers torts, désirant s'unir avec vous, 





_privativement aux Anglais qu'ils pouvaient 
| préférer, ils firent avec les Francais un con- 
trat par lequel ils s’obligèrent d'échanger leurs 
| denrées contre les produits de votre industrie. 

Vous vous engageites en outre à, les proté- 
 ger, etc. Les clauses de ce contrat ontelles été 
| observées? Oui, par les colons; ils vous ont 
| | gorgés de richesses et de biens. 

Mais vous, qu'avez-vous fait ? Des lois inco- 
| hérentes et bizâres; établi un monopole des- 
| tructeur. La faiblesse de votre marine , loin de 
les protéger, les a exposés à tous les dangers, à 
toutes les privations pendant toutesles asus 
et, en dernier lieu, qu avez-vous fait ?.. Jem’ar- 

rête, je ne pousserai pas plus loin ce parallèle; 

































( 150’) 
on n'aime pas ceux à qui On à fait tant de mal; 
vous êtes trop puissans, et nous sommes trop 
malheureux ; je craindrais de vous faire rougir 
de colère ou de honte, l'une et lautre se- 
raient encore dangereuses. 

Mais au moins écoutez-nous, et puisque 
tout atteste que vous ne nous connaissez Pas ; 
ne veuillez pas encore faire nos lois sans nous 
consulter; ce serait joindre le mépris et l'ou- 
trage à tous les moyens d'erreur les plus fu- 
nestes. 

Les colons d'aujourd'hui ne sont plus ces 
hommes grossiers du premier tems ; ils ont 
recu parmi vous la même instruction que 
vous-mêmes; ils ont, en outre, cette con- 
naïssance du pays que vous n'avez pas, el 


qui pourtant est indispensable; 1l y va de 


votre intérêt comme du leur ; ils désirent 
s'unir plus étroitement encore avec vous. 


Considérez que ceux qui viennent d’être dé-" 


truits, étaient des hommes très-précieux, que j 
vous ne remplacerez pas sans pertes, et qu'il 
est tems de faire cesser leurs souffrances. | 
Is étaient des Français comine vous, ils, 
étaient vos compagnons, VOs frères, vos 
amis; les besoins, la misère qui, dans vos 
climats, excitent tant d'efforts , occasionnent 
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tant de crimes, cette misère n'existait point 
dans ces contrées heureuses. Ceux qui les ont 
long-tems habitées, vous diront que les grands 
crimes y étaient inconnus, qu'on y dormait 
au rez-de-chaussée , sans fermer ni portes ni 


| fenêtres, seul, dans les villes comme dans 


les campagnes, au milieu d’une multitude 


d'esclaves; ils vous diront que nulle part la 
charité, l'hospitalité, la générosité n'étaient 
autant en honneur qu'a Saint-Domingue. La 
nature y adoucit tout; elle porte à la bienfai- 
sance. Les peuples indigènes que les Espa- 


_ gnols ont détruit, en sont la preuve : on n’y 


ER hd ce ae 


| Jusques à quand méconnaitra-t-on nos mœurs. 
et l'influence bénigne du climat? Quand ces- 


trouve aucune bête fauve |, aucun animal ve- 
nimeux; le serpent même, quoique d'une 
grosseur énorme , n'y est pas malfaisant. Et 


l'on veut que le Francais, le plus doux, le plus- 


aimant, le plus sensible, le plus généreux 
des peuples, y soit transformé en bête fé- 


 roce:,-$ous un climat. où les glaces, les 
| frimats sont inconnus, où, pendant toute 
| l’année, il n’y a d’autreneige que celledesfleurs! 


Quand cessera-t-on de nous calomnier ? 


sera cette manie terrible de juger ce qu’on ne 


| connait pas? 
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Si vous aviez examiné l’intérieur des habi- 
tations , vous auriez vu avec quelle profusion 
on prodiguait les soins, les remèdes envers 
les esclaves malades; vous y auriez trouvé 
des hôpitaux aérés, sains, et d’une étendue 
telle qu’on n’en trouve que rarement dans vos 
villes du troisième ordre. Si à ces faits vous 
ajoutez les considérations de l'intérêt particu- 
lier, qui, comme vous le savez, sont très- 
puissantes , vous concevrez combien doivent 
être fausses les accusations dont on a chargé 
les colons. 

En effet , supposons que, lorsqu'il y avait 
des seigneurs de paroisse parmi vous , la loi 


les eùt condamnés à une amende de mille 


écus chaque fois qu'il serait mort un de leurs 
vassaux : l'on aurait été fort assuré sur les 
soins , sur les moyens que chacun aurait em- 
ployés pour les conserver, pour prolonger 
leur existence. Eh bien ! une pareille loi. pèse 
d'ime manière iréfragable sur les colons, 


Car, en perdant un esclave, ils perdaient mille. 
écus, et souvent beaucoup plus. Il est donc 
certain que, d'un côté, l'intérêt particulier, de 
l'autre, l'influence et la douceur du climat dé: 
mentent les calomnies des détracteurs des 
colons. 
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Mais , dira-t-on ; il y a des hommes cruels 
dont il faut contenir l'autorité dangereuse ; et 
la population de ces contrées devrait être plus 
| considérable, si l'on n’y commettait pas des 
| excès qu'il faut réprimer. | 
Sans doute il y a eu de tels hommes; mais 
|J0se aflirmer qu'ils étaient très-rares , et 
| J'assure qu'à Saint - Domingue les actes 
| de violence étaient moins fréquens qu'ils ne 








le sont en France; qu'il s'y trouvait moins 
| d'hommes qui abusaient, qu'il n'y a parmi 
| vous de pères et d'époux tyrans de leurs fa- 
| milles , et que la dépopulation et les malheurs 
dont vous vous plaignez, venaient des vices 
du gouvernement, qui n’a jamais connu ni 
apprécié ces contrées. 

Quelques colons ont sans doute osé faire 
des exécutions , et je suis bien éloigné de les 
approuver ; mais, en les accusant , qu'il me 
soit permis d’en exposer les motifs, puisqu'ils 
tendent à atténuer le crime , à offrir des 
‘hommes plus malheureux que coupables , à 
démontrer enfin qu'ils étaient plutôt occa- 
sionnés par le vice du gouvernement , que par 
le fond d’un mauvais caractère. 
Les nègres, ceux d'Afrique sur-tout, étaient 
| habiles dans l'art de manier, de préparer les 
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pôisons ; et ils savaient en faire un usage 
d'autant plus funeste , que les preuves du crime 
étaient plus difficiles à acquérir que dans au- 
cun autre pays , par la rareté des hommes 
recus en témoignage , car il ne fallait pas 
compter sur les nègres eux-mêmes : ils avaient 
une telle superstition, une telle frayeur des 
sorciers, ils étaient tellement persuadés de 
leur puissance magique , et de leur vengeance 
à laquelle ils ne pouvaient pas échapper, que 
rien au monde n'aurait été capable de les dé- 
ierminer à une accusation contre les coupables. 

Un colon seul , sur son habitation , au milieu 
de deux ou trois cents nègres, voit le poison 
moissonner ses troupeaux , ses nègres , ses 
mulets, quelquefois par cent , deux cents dans 
une nuit. Il épie, il cherche, 1l découvre ; ou 
croit en découvrir l'auteur, il l'envoie aux tri- 
bunaux ; le juge l'interroge, demande des 
témoins, ne trouve point de charges suflisan- 
tes, et renvoie l'accusé à son maître; car 
il faut savoir que dans les Colonies la loi 
criminèle était la mème qu’en France; que les 
nègres étaient jugés par les mêmes formes: 
qu'un duc et pair en France. LE 

Que doit faire le malheureux colon , sil est 
convaincu que son nègre est empoisonneur À 
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11 ne peut se dissimuler qu'il s'en est fait un 
ennemi direct et implacable, par le genre 
d'accusation qu'il a intentée contre lui. Cepen- 
dant il ne peut le renvoyer, car il est attaché 


à la glèbe ; il ne peut même pas l’affranchir, 


la ioine le permet pas : d’ailleurs ce serait 
répandre la peste ailleurs, et enfin, en se dé- 
tachant de son autorité sur un ennemi aussi 
dangereux , il courrait encore de plus grands 
risques pour lui-méme, pour sa femme, ses 
enfans ses nègres, et tous les êtres vivans qui 
Jui appartiennent, parmi lesquels l'empoison- 
neur peut avoir des intelligences cachées et 
dangereuses. | | 

Sans cesse poursuivi par des. craintes aussi 
terribles , c'est dans de telles circonstances 
que quelquefois il'est arrivé à des hommes 
auxquels on n'avait d’ailleurs aucun reproche 
à fatre, d’ordonner et de faire exécuter des 
nègres qu'ils étaient convaincus être dange- 
reux. Et sans doute le lecteur trouvera dans 
cette action , toute cruèële qu’elle paraît être, 
moins un homme féroce, qu'un homme qui 
se croit, avec raison, exposé aux plus grands 
dangers pour lui , et pour tout ce qu'il a de 
plus cher , et qui veut pourvoir à léur conser- 
vallon. 
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Voilà les exécutions qui ont eu lieu quelque- 
fois, et je demande si le gouvernement n'a 
pas le premier tort , en ne donnant pas aux 
propriétaires les moyens de se débarrasser 
d'un sujet aussi dangereux; et c'est un objet 
important que sans doute le gouvernement 
d'aujourd'hui prendra en grande considé- 
ration lors du rétablissement futur des Co- 
lonies. 

J'en parlerai dans les moyens organiques 
qui seront à la suite de cet ouvrage. 

Sans doute aussi il y aeu quelques hommes 
d'un caractère féroce ; mais ils ont été si rares, 
etils étaient couverts d'une telle improbation, 
que ce serait la plus grande de toutes les in- 
justices: et l'erreur. la plus avérée, que de 
croire que c’élait le caractère dominant; et si 
jamais il y a eu quelque caste qu ait abuse , 
c'est plutôt parmi les affranchis qu'on en trou- 
verait, que dans la caste privilégiée. Je pour- 
rais citer plus d’un exemple, si je ne craignais 
d’allonger cet ouvrage : mais l'on sentira faci- 
lement que lesclave obéissait bien plus diffici- 
lement à l'affranchi, dont la couleur, les goûts 
et l'essence étaient semblables à la sienne, 
qui peu auparavant était son compagnon et 
avait les mêmes vices , qu'à celui de la caste 
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| privilégiée, qu'il regardait comme un demi- 
dieu , soit par superstition, soit parce qu’en 
effet il lui avait reconnu des principes et la 
| pratique de la justice et de la raison dans un 
degré plus éminent. 

L’affranchi ne pouvait donc s’en faire obéir 
que par les châtimens et la terreur, tandis que 
l'opinion de la supériorité suflisait à l’autre. 

Quant à la dépopulation dont vous vous 
_plaignez avec raison, vous allez voir que la 
| cause en provient moins des excès que vous 
attribuez aux colons, que des vices inhérens 
à la chose elle-même et des fautes du gou- 

| vernement. 

| APRES gouvernement n'avait pris aucun 
moyen pour faciliter la célérité de la traite à 
la côte de Guinée : il s’ensuivait que les ar- 
mateurs français ÿ séjournaient long -tems 
pour compléter leurs cargaisons ; que souvent 


leurs vivres , leurs provisions se vieillissaient , 
se corrompaient, et que cette mauvaise nour- 


riture altérait la santé des hommes; qu'on en 
perdait beaucoup, soit en Afrique même, soit 
peu de tems après leur arrivée en Amé- 
rique. 

Souvent même les négriers français ne pou- 
vant compléter leurs cargaisons par eux- 
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mêmes, étaient obligés de les acheter des 
Anglais qui ne leur donnaient pas ce qu'ils 
avaient de meilleur. | 

2°, Les cargaisons étaient toujours COMpo- 
sées d’un plus grand nombre d'hommes que 
de femmes, ce qui diminuait nécessairement 
les moyens de population. 

5°, Des hommes transplantés d’un climat 
dans un autre différent, fut-il meilleur , éprou- 
vent toujours une crise qui altère leur tempéra- 
ment , et souvent ce changement en moissone 
beaucoup. Ce n'était ni la suite de l'incurie, 
ni des excès, ni de l'esclavage, car cette in— 
fluence qui était encore bien plus frappante 
sur les nouveaux venus d'Europe, que sur les 
noirs d'Afrique, en occasionnait une perte 
proportionnelle bien plus considérable; tant il 
est vrai que, pour coloniser, il est plus avan- 
tageux de passer d'un pays chaud dans celui 
qui l'est moins, que d’un pays froid dans celui 
qui est chaud. (7’oyez l'épreuve faite à la 
Guyanne, il.y a trente-six.ans, par M. de 
Choiseul. ) 

4°. Le monopole établi sur les Colonies , 
ÿ à occasionné une disette de subsistances 
animales , qui était capable d'influer sur la 
santé de ces hommes, qui, en même-tems, 
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| qu'ils étaient éprouvés par le climat, étaient 
aussi assujétis à un travail pénible auquel ils 
n'étaient point accoutumés. Une portion de 
subsistance animale mélée avec les végétaux 
qui composent leur nourriture ordinaire » les 
aurait soutenus. 

Mais on se rappellera sans doute que , dès 
le commencement, les Colonies furent livrées 
| à des compagnies monopoleuses qui y com- 
| mandaient souverainement , et qui s’occu- 
pérent bien plus de leurs avantages particu- 
liers que de celui de la conservation des 
‘hommes et des choses 5 qu'après qu’elles 
furent abolies, les commerçans français ob- 
tinrent le privilége exclusif de commercer 
dans ces contrées, à la charge de leur fournir 
tout ce qui était nécessaire : mais soit impuis- 
sance de tenir cet engagement, parce que le 
gouvernement n'avait pas lui-même soigné ses 
pêcheries, soit par tout autre motif ; toujours 
est-il certain que les Colonies ont été privées 
de subsistances animales, depuis leur origine 
jusqu'au 30 août 1784. 

Ce fut alors qu’en échange des sirops et 
tafias provenant des sucreries, et qui aupa- 
avant étaient perdus par le défaut d’ache- 
teurs, il fut permis d'acheter du commerce , 
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étranger des subsistances , des animaux vi 
yans , des bois, etc. 


Les étrangers ont apporté des quantités 
prodigieuses de tous les objets; rien n'est res- 
té, tout a été consommé, distribué aux nègres. 
11 n’a pas fallu employer de moyens coércitifs 
pour cela. Cette conduite de la part des co- 
lons, la différence des mortalités entre les ane 
nées qui ont suivi cette époque , el celles qui 
les ont précédées , annonce assez que la dépo- 
pulation vient des erreurs du gouvernement ; 
et non pas des excès quon à calomnieuse- 
ment attribués aux colons. 


C'est ainsi que moi, qui ne m occupe que 
du bien de ma patrie, j'éprouverai peut-être 
des désagrémens pour ma franchise , et pour 
avair essayé de peindre les erreurs toujours 
renaissantes du gouvernement sur ces mal- 
heureuses contrées, et sur-tout pour avoir 
combattu cette idole du jour, et défini cette 
fameuse liberté et égalité des nègres, cetté 
tour de Babel, cette confusion de tous les 
états , de toutes les personnes, de toutes les 
capacités, de toutes les couleurs, qui entraine 
avec elle tous les désordres et tous les maux 
de l'anarchie la plus sauvage ; la plus malheu= 
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| reuse et la plus destructive de tous les avan 
| tages-dont on s'était flatté. 


Mais lon de moi cette pusillanime appré- 
hension ! Outre que ces dangers sont bien au- 


| dessus du courage et des idées libérales qui 
| m'amiment, je vois, pour les soutenir, l'homine 


extraordinaire, l’homme trois fois grand qui 
a déja éteint et réduiten cendres les flambeaux 
de l'anarchie en France. C’est lui qui, le pre 
mier, a dit que les Colonies auraient des lois 


| spéciales ; c'est lui qui.a senti que rien n’était 


plus sauvage, plus i inconyenant , plus destruc- 


| teur, que, de vouloir ranger sous les mêmes 


lois les peuples. situés sous la ligne, et ceux 


qui en sont éloignés de 5o degrés, 4e 0140 


Si déja il n’a pas pressenti que, la liberté: ne 
pouvait pas. être la même pour tous Les ,cli- 
mats , il ne repoussera. PAS, il.accueillera sans 
| doute les, principes que, j'ai établis ; al, sentura 
que le travail est la source.de toute prospérité, 
Let que, k où la nature, ne le commande pas» 
| elle a ‘départi a aux nations. déjarcivilisées par le 
travail cette tâche i impor tante, pour conduire 
à la civilisation ces êtres stupides et paresseux 
qui languissent dans le malheur pour avoir 
Ras cet ordré suprème ; qui veut que 
toutes les choses créées soient travaillées, fa- 
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gonnées pour l'usage de l'homme , pour per- 
fectionner son imtelligence , et le conduire au 
point de reconnaitre et d’adorer l’auteur de 
tant de bienfaits ! 

C’est donc à lui que j’adresse ces réflexions. 
Puisse-t-il être pénétré des importantes vérités 
qu’elles contiennent ! 

S'il les adopte , je lui adresserai pareille 
ment le plan de restauration et de réforma- 
tion qui convient à ces établissemens. Je con- 
naiïs tous les abus, je n’en épargnérai aucun. Au 
lieu de 64 I. que reçoit le manœuvre d'Europe 
sous un ciel rigoureux , le nègre plus heu- 
reux recevra environ 180 livres; et comme il 
coûte 2000 livres à son maître, comme cette 
somme doit porter un intérêt de 15 pour cent, 
on verra que chacun coûte à son maître 478 liv. 
par an, et certes une pareille dépense peut, 
sans injustice, être compensée par le travail. 

* Mais auparavant je vais faire connaître 
combien est grande l'importance de remettre 
aux Espagnols la partie de Saint -  Domiigné, 
qu'on à mal-adroïtement réunié à la partie 
française. 


Fin DE LA PREMIÈRE PARTIE, 
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De la réunion de la partie espagnole de 
Saint - Domingue à la partie fran- 
çaise de la méme ile. 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRE S. 


Les désagréable sans doute de n’avoir à 
parler que des fautes que les Européens ont 
commises dans la formation de leurs Colo- 
nies d'Amérique. 

Mais celle dont il s’agit ici est d’une telle 
importance ; elle démontre d'une manière si 
évidente que jamais la France n’a eu la véri- 
table connaissance des moyens qui seuls -pou- 
vaient faire prospérer ces précieux établisse- 
mens, qu'il est impossible de passer sous si- 
lence l'énormé faute qu’elle: a faite ; lors- 
qu’elle a ajouté la partie espagnole à sa colo- 
nie de Saint-Domingue ;, puisque , loin de rien 
ajouter à son ancienne prospérité , cette ac- 
quisition ne peut que lui nuire, en occasion- 
nant des dépenses énormes sans utilité , et 
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en enlevant à son ancien territoire les seules 
ressources qui lui restent; el qui lui sont plus 
nécessaires que jamais. 

Cependant on a cru; par cet agrandisse- 
ment , obtenir de grands moyens de prospé- 
rité ; en triplant le territoire , on a Cru pou- 
voir tripler les productions. 

On a cru quil en était de ces: contrées 
comme de celles de l'Europe, où, lorsqu'on 
fait la conquête d’un pays , On y trouve une 
populauon , des établissemens formés , qui 
augmentent subitement la puissance et la ri- 
chessé du vainqueur. Il était naturel-et:très= 
facile de croire que'si l'on metangrandrprix 
aux conquêtes, par les efforts; le sang let les 
dépenses qu'elles’ coûtent, celle-ci qui a été 
faite sans dépenses, sans effusion de sang; 
qui est contiguë ; ” qui est extrémement fertile 
et‘qui triple l'étendue du territoire ; ne pou 
vait être que le fruit d'une grande conception; 
d'ane: politique ‘extrêmement sage! et. que ; 
par cette raison ;l'elle méritait les plus grands 
éloges, les plus grands applaudissemens. 

Toute la France a dù le croire ;‘la plupart: 
des colons le croient aussi. y À 4 G 

Mais en démontrant, ainsi querje vais le 
faire , que toutes ces espérances sont illusoiresÿ 
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que cette opération est fausse, nuisiblé et 
| dangereuse, on verra combien les combinai- 
| sons sur ces contrées , sont différentes de celles 
| des autres pays, et combien on est oblige de 
consulter ceux qui les connaissent, qui les ont 
| pratiquées, même dans les circonstances qui 
paraissent les plus évidentes et n’exiger au- 
| cune précaution. 
| On sera forcé de convenir de cette vérité à 
la lecture des principes que jé vais poser et 
des conséquences qui en découleront. 


PAR II. WCT IPUIELS. 


1°.. Un territoire sans population, consi- 
déré ‘sous les rapports de l’agriculture et du 
commerce, est au moins inutile, quelqu’é- 
tendu et quelque fertile qu'il soit; car, sans 
population, sans aucun moyen d'en extraire 
ou d'en obtenir les produits dont il pourrait 
être: susceptible , il.ne peut donner aucun 
objet commercable. 

2°. Si en acquérant un pareil textes 
on perd les avantages qu’on en retirait avant 
l'acquisition, soit pour la défense du territoire 
contigu que l’on possédait déja, soit pour 
Fes subsistances ou pour son commerce, om 
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a fait une acquisition nuisible à celle qu'on 
possédait déja. 

3°, S'il est impossible de pcupler le territoire 
nouvellement acquis, sans énerver, sans dé- 
peupler celui que l'on avait déja, et dont les 
établissemens étaient déja formés, on a fait 
une opération fausse et qui peut devenir rui= 
neuse; car on quitte le certain pour Jin 
certain, on renonce à des établissemens déja 
formés, et qui ont coûté de grandes dépenses 
en tems, en hommes et en argent; pour 
s'élancer dans d'autres dépenses du même 
genre, dont le succès est incertain, tant par 
rapport à la salubrité de l'air, que par rap- 
port aux productions d’un sol nouveau, dont 
les premiers fruits sont ordinairement mal 
sains et souvent mortels. 

Ces principes sont incontestables, et les 
conséquences que j'en ai tirées seront justes ; 
si les circonstances de cette acquisition sont 
les mêmes que celles que je viens d'exposer. 

C’est ce que je vais prouver par les faits 
et par le raisonnement, que je ferai précéder 
par quelques réflexions qui appartiennent à 
mon sujet. 





CHAPITRE PREMIER. 


| Exemples qui prouvent qu’une possession 
|. territoriale est ruineuse lorsqu’elle est 
disproportionnée avec les moyens de po- 
pulation. 


Si la possession d’un territoire vaste et fertile 
était un moyen suflisant de puissance et de 
richesse, le roi d'Espagne serait le plus puis- 
sant et le plus riche de tous les potentats de 
la terre, car le soleil n’est jamais absent de 
ses vastes domaines ; il possède seul une 
étendue de deux millions de lieues carrées, 
c'est-a-dire , une surface soixante-dix fois 
plus étendue et beaucoup plus fertile que la 
| France. 

Et cependant, au lieu d’être le plus puis- 
} sant, il est au contraire un des plus faibles 
souverains du monde. Ses états, même ceux 
d'Europe, sont à la merci de la première puis- 
sance qui voudra s'en emparer. Ceux d'Amé- 
‘rique seront, quand la France le voudra, 
une ferme qu'elle fera exploiter à son profit , 
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de la même manière que l'Angleterre fait 
exploiter le Brésil, etc. par les Portugais. 

Les vices de son vieux gouvernement con- 
tribuent sans doute à son infériorité; mais 
on peut assurer qu'elle vient plus directement 
de sa folle ambition d'occuper un vaste ter- 
ritoire qui a épuisé sa population, engourdi 
son industrie, et que tout son or n'a sérvi 
qu'à affaiblir l'Espagne, à la rendre inerte et 
tributaire de toutes les nations laborieuses, 
qui ont envahi son industrie, et avec elle 
son or. | | , 

A quoi servent en effet quelques millions 
d'Espagnols qui sont allés s’engloutir et s'a- 
bâtardir dans de vastés déserts, qui exige- 
väient plusieurs centaines de millions d'hom- 
mes’ pour être médiocrement peuplés? Que 
reste-t-il entre leurs mains des quarante mil- 
liars que le Portugal et l'Espagne ont extraits 
de leurs mines? Après avoir excité l'industrie 
dés autres nations, ils sont allés s’enfouir dans 
l'Inde , pour devenir la proie de la seule 
Angleterre. | 

‘"Çel a été le fruit de son ambition; telle est 
l'expiation des vingt millions d'Américains 
qu’elles a sacrifiés à sa cupidité. 

Si, au lieu de disséminer ses sujets sur le 
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nouvel hémisphère ; si au lieu de bètir à 
grands frais une multitude de villes et de for- 
tifications qui sont éparses sur cetle immense 
surface et qui ne servent qu'à l’affaiblir, VEs- 
pigné connaissant mieux ses forces, se füt 
contentée de posséder Saint-Domingue ou 
Cuba; si elle y eût fait la dixième partie des 
dépenses que lui coûtent ses immenses pos- 
sessions ; si elle eût versé dans une seule 
de ces deux îles le quart des dix millions 
d'hommes qui sont perdus dans le continent 
d'Amérique; si elle y eùt introduit un bon 
gouvernement, elle aurait pu avec avantage 
abandonner le reste du nouveau monde aux 


nations ambitieuses de l'Europe, qui n'au- 


raient pas manqué d'aller s'y épuiser. Cette 
puissance auraït conservé Ja prépondérance 
qu'elle avait lorsqu'elle visait à la monarchie 
universelle; elle serait la plus riche, la plus 
puissante des nations colonisantes; sa popu- 
lation d'Europe serait double de ce qu'elle est; 
elle aurait conservé l'industrie dont elle avait 
alors la possession exclusive, et elle serait sans 
doute la première puissance de l'Europe, 
ainsi qu'elle l'était, lorsque, sous Charles V, 
elle alimentait le lixe étranger de l'indusirie 
espagnole ; lorsque Séville seule, suivant dom 
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Ustariz , renfermait soixante mille métiers à 
soie; lorsque les draps de Ségovie et de Cata- 
logne étaient les plus recherchés et les plus 
beaux de l'Europe ; lorsque dans une seule 
foire de Médine , il se négociait 450 millions 
de valeurs en lettres-de-change , suivant un mé- 
moire de Vallé della Cerda , sous Philippe IL. 

L'ambition d'une vaste domination, la 
cupidité de l'or , la manie de vouloir donner 
ses propres lois à des peuples différens , -ont 
häté sa décrépitude ; et tel devait être le 
résultat infaillible d’une aussi fausse combi- 
naison. 

Cependant , et quoique les mêmes causes 
dussent produire les mêmes effets, quoique cet 
exemple soit terrible, l'on n’est pas corrigé 
de l’ambition d’avoir des possessions au-delà 
de ses forces ; nous aussi , nous voulons nous 
agrandir ; à nos immenses possessions de la 
Guyanne et de nos autres Colonies,, nous avons 
voulu ajouter tout Saint-Domingue, sans con- 
sidérer que ce n’est pas une grande étendue 
de territoire qui donne la puissance et la ri- 
chesse, mais qu'il doit être proportionné à la 
population qu'on peut y établir et conduire au 
travail; car un territoire dix fois plus étendu 
que sa population n’a pas une utilité différente 
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que celle qui résulterait d’une population sem- 
blable sur un territoire dix fois moins étendu. 

Il peut même arriver que la population étant 
disséminée sur une grande étendue , soit 
moins forte, moins productive, plus difficile 
à gouverner et plus dispendieuse, qu'une po- 
pulation semblable qui serait plus rassemblée, 
parce que cette dernière serait plus à même 
de se secourir, de se communiquer les lu- 
mières et les autres avantages qui dérivent de 
la réunion des hommes en société. 

Mais appliquons ces vérités à la question 
qui nous occupe. 

Que veut-on faire du territoire espagnol ? 
C'est sans doute pour en retirer du sucre, 
du café, du coton, de l'indigo, etc. afin 
d'augmenter nos jouissances, notre prospc- 
rité, nos moyens de commerce, de naviga- 
tion, de puissance et de richesse. 

Eh bien! je vais démontrer qu’on s'est encore 
trompé; pour cet effet, prouvons que l’ancien 
territoire français de Saint-Domingue est plus 
que suffisant pour recevoir et occuper plus uti- 
lement une population plus considérable que 
toute celle dont la France peut disposer. 

Cette preuve une fois acquise, j'aurai 
trouvé la solution du problème; savoir, que 
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nous n'avons pas besoim du territoire espa- 
gnol pour obtenir toute la: richesse, toute 
la puissance que nous désirons. 

Et comme pour acquérir celte prospérité , 
il faut beaucoup moins de dépense chez nous 
que sur le territoire espagnol; comme cette 
manière est plus sûre, qu’elle expose moins 
la santé des hommes, qu’elle est plus facile 
à gouverner et à défendre , .sans doute on 
lui doit la préférence. 

J’entre en matière. 
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SE à 
OS 


CHAPITRE IL 


Territoire de la partie française de Saint- 
Domingue et sa division. 


Ja partie francaisé a une superficie de mille 
huit cents lieues carrées ; savoir : la partie du 
Nord , une longueur de Fe lieues , sur 
une largeur PATES de se 19 119 
HÉRRT, 100 D LME SO 41. , E9TT Ho Es uen carte 
* Celle du Sud , soixante- | 
quinze lieues sur douze. .. : . 000 
Celle de l'Ouest est compri- | 
se entré les deux premières ; 
et forme un golfe de trente 
fn Roth 2 OR AE 500 
DU NU ne me EE Re 
{: 11: ÉtAT): à 


Dont plus de la moitié est: ap 
en montagnes-ét occupe... +, 1080! 

Le surplus est en grandes 
plaines contigués . qui OCCu- 
pent...1l.%24 wsléere 1410107209 


Totaldes plaines et dés 
montagnes. ,..... 1800 


ne Re ee nd 
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Des Montagnes. 


Parmi les terres des montagnes, il en est 
qui sont arides, d’autres sont tres-fertiles , et 
une partie a été dégradée , épuisée par la cul- 
ture du cafier. Cette dernière n’est plus pro- 
pre que pour les pâturages et pour la produc- 
tion des subsistances. | 

Pour bien entendre cette cause de la dégra- 
dation des terres, je dois parler d’un phéno- 
mène qui est particulier à Saint-Domingue et 
à quelques-unes des contrées qui sont situées 
entre les tropiques ; 1l mérite attention. 

Je dirai donc que, tandis que l'eau de la 
pluie qui tombe annuellement à Paris, ne 
s'élève communément qu'a dix-huit pouces, 
celle qui tombe à Saint-Domingue , est de 
cent cinquante pouces , et quelquefois de trois 
cent cinquante pouces dans certains cantons de 
montagnes , et que la plupart des plaines n’en 
reçoivent ordinairement que 50 pouces. 

Ici, leur inégale distribution, jointe à la 
grande évaporation excitée par la chaleur, 
est cause que l’on se plaint souvent de la 
sécheresse ; et cela ne paraitra point étonnant, 
lorsqu'on saura que quelquefois le quart de la 











| pluie des plaines tombe dans un seul jour et 
{ par un seul orage. 






Rien n’égale le ravage et les dégradations 
{ occasionnées par ces immenses eaux sur les 
terres cultivées, sur-tout lorsqu'elles ont une Li 
pente prononcée. | 










Tout porte leur empreinte , et c’est le moyen 
dont la nature s’est servi pour former les plai- 


nes d’alluvion qui portent nos plus riches cul- 
} 
tures. 











L'on reconnaît uùe proportion constante ' 
et uniforme entre l'étendue des plaines et 
{celle des montagnes pluvieuses qui sont in- 
clinées vers les rivières particulières qu’elles 
ont formées , en comblant les profondeurs de 
la mer à chacune de leurs embouchures. bel 


Cette proportion est ordinairement de 6 
1, C'est-à-dire , que six lieues de montagnes 
ont donné naissance à une lieue de plaine. 












M 









D'après cette explication , il est facile de À 
concevoir que , lorsque les effroyables pluies 
tombent sur des montagnes rapides , dont le pl 
ho! est ameubli par la culture , la dégrada- | 
fion de la couche végétale doit être immense « il 
At que cette dégradation est d'autant plus ra- | 
ide , que ce premier sol est presqu'entière- ji 
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ment composé des débris végétaux et aniz 
maux, 
11 en résulte que les établissemens a café 
qui sont dans Îés montagnes, ne peuvent 
avoir qu'une durée limitée, et par cette raison 
ils exigent une distribution du sol qui soit telle, 3 


qu 1 n'y en ait qu une cinquième partie er 





culture, afin que, lorsqu'une première plans 


tation vient à fléchir par 1es dégradations, elle: 
puisse être remplacée par une: PAtaEe nou 
velle que l'on fait sur un nouveau défriché2 
ment, et ainsi de suite ; afin d'obtenir un re- 
venu égal pendant un certain nombre d’'an= 
néés: qui sera-d'un siécle si la distribution 
du terrain-est faite de la même manière que 
je viens de le dire, parce que la durée ‘de 
chaque plantauon est ordinairement de vingt 
à vingt-cinq ans; suivant.quela.couche,vé- 
gétale est plus ou moins épaisse,et légère, qué 
la pente.est plus ou moins rapide, etc. 1 1n@ 

La recherche des moyens. de préserver ; les 
terres de cette terrible dégre adation ARS: Bi 
digne de fixer l'attention des Sayvans.. dx dj 

Il est difficile d’ indiquer au juste la quantité 
des terres de montagnes qui, serait encorg 
propre à la culture du cafier. Les derniers reg, 
eensemens sont si fautifs à cet égud, que Von 










(177) 
ne peut y ajouter foi. Suivant eux, la super 
| ficie totale de cette Colonie ne serait que de 
sept cent soixante-onze mille deux cent vingt- 






cinq carreaux , Ce qui est évidemment erroné ; 
car la surface de la partie francaise étant de 
dix-huit cents lieues carrées, de deux mille 
deux cent quatre-vingt-deux toises, elle doit 








contenir nécessairement deux millions sept 





cent soixante mille carreaux de terre. ( le 
carreau ayant une supérficie de cent vingt- 
deux mille cinq cents pieds carrés. ) 







On ne peut donc aucunement compter sur 
{de tels renseignemens, et il faut avoir recours 
à l'évaluation et au raisonnement. 






Comme le même recensement porte que 





les terres en bois et celles qui sont plantées 
en cafe , s'élèvent à trois cent quatre-vingt- 
huit mille carreaux, et comme il ÿ avait en- 







{core des terres inconnues que l’on concédait 






fous les jours, je prendrai sur cela mes bases, 
bt porterai le tout à cinq cent mille carreaux, 
flont une certaine quantité est ou mauvaise 







bu dégradée, que j'évalue à deux cent mille 
Larreaux qu'il faut retrancher de la culture; 
{1 n’en restera plus quetrois cent mille, dont 
in cinquième , c'est-à-dire , soixante mille car- 
eaux qui peuvent, à la première époque, être 
12 
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plantés en café. Je n’admets donc que la cin- 
quième partie des mille quatre-vingts lieues 
de montagnes pour cette culture, dont une 
vingt-cinquième partie seulement pour les 
premières plantations, le reste étant réservé 
pour les renouveler ; et certes ce calcul est 
très - modéré. 

Cependant ces soixante mille carreaux sont 
plus que suflisans pour donner des produc- 
tions bien au-dessus de tous vos moyens de 
population, etc. 

Car chaque carreau ; avec la culture ordi- 
naire qui est fort éloignée de la perfecuion 
dont elle est susceptible, produit au moins 
trois milliers de café, ce qui fait, pour les 
soixante mille carreaux, cent quatre-vingt 
millions pesant de cette graine qui, à. 15 sous 
la livre, produirait la somme énorme de 
135 millions. | 

Il ne manque donc que des bras pour tri- 
pler vos productions sur votre propre sol, et 
vous n'avez pas besoin d'un autre territoiré 
pour en verser dans le commerce au-delà de 
la consommation, ainsi que cela est déja 
arrivé pour cette même graine , lorsqu'on 
n’en faisait que quarante millions pesant. Vous 
avez déja plus de terre que de cultivateurs: 


| 
| 


| 
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| Eu triplant vos produits, ce qui est plus dif- 
| ficile aujourd’hui que jamais, votre territoire 
| à café durerait plus d’un siécle, et alors il 
serait temps de vous pourvoir d’autres terres. 


Plaines. 


Si la dégradation que subissent les mon- 


| tagnes est aflligeante, il est du moins con- 


isolant de voir que les énormés pluies qui 
‘produisent cet effet sont un moyen de pros- 
ipérité et d’accroissement pour les plaines, 
puisque c'est à ces dégradations qu’elles 
doivent leur création et leur merveilleuse 
fertilité. 

Il en a coûté sans doute de grands travaux, 


plusieurs milliers d'hommes, beaucoup de 
combinaisons bien ou mal faites ; pour les des- 
sécher, les arroser, les garanur des torrens, 
les défricher, les amender, ét sur-tout pour 
y élever cés milliers d’établissemens et de 


{manufactures magnifiques qui ont causé l'ad- 
fniration, excité la jalousie de nos rivaux et 
brovoqué la haine et les combinaisons perfides, 
sources de notre ruine. Mais enfin, quoique 
es plantations et les bâtimens soient ruinés, 
jous les grands travaux, tous les ouvrages , 
Dar le moyen desquels on a assaini le ter- 
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rain, et qui ont coûté la vie à tant de milliers 
d'hommes, doivent encore exister; cela seul 
doit mériter la préférence sur des déserts 
mal sains , sur lesquels il faut tout créer, 
tout faire , et cette considération est de la 
plus grande importance. 

Je dis que toutes ces choses doivent exister , 
parce que les unes sont indestructibles , et que 
la destruction des autres coûterait trop de 
peines à des paresseux qui ne sont pas Ca- 
pables d'un semblable effort. 

Nous avons déja vu que la partie plane de 
Saint-Domingue francais, est de sept cent, 
vingt lieues carrées pour celte partie du ter- 
ritoire où les voitures peuvent rouler et com- 
muniquer ensemble. 

Mais au milieu des montagnes, l’on trouve, 
des bassins, de petits vallons dont le sol est. 
aussi excellent que celui de la Limagne d'Au- 
vergne: On peut les évaluer à quatre-vingts: 
lieues carrées ; ce sera donc en tout huit. 
cents lieues carrées en plaines. Ces dernièress 
ne sont pas propres à la culture du sucre ; la 
difficulté des charroïs en empêche , elle 
serait trop coûteuse; mais elles sont propress 
pour l'indigo et pour d’autres denrées d’un, 
grand prix sous un petit volume, parce qu’elles. 
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peuvent être transportées au loin, sans que 
les frais de transport altèrent sensiblement le 
produit net. 


Par cette raison , nous allons supposer que 
les vallons épars ainsi qu'une quantité de pe- 
ttes plaines, seront consacrés à la culture du 
coton, de l’indigo , de la cochenille, etc. 
et les autres seront dévolues aux sucreries. 


Plaines de La partie du nord. 


Nous avons l'avantage de connaître assez 

exactement l'étendue des plaines, pour qu'il 

| n’y ait point d'erreur dans le calcul que nous 

allons présenter. La partie du nord qui est la 

| plus montueuse des trois, content quatre 

vingt-dix lieues carrées , depuis la rivière du 
! Massacre , jusqu’au port Margo. 

Un tiers passe pour stérile, parce que 
le défaut de population a empêché de lui 
donner tous les soins qui le rendraient sus- 
 cepüble d'y cultiver la cochenille, le coton 


et même lindigo ; mais , d'un autre côté, il y 
a des terres dont rabondetec et la fertilité 


ont attiré les capitaux et la population par 
préférence aux terres médiocres. 
I ne restera donc que soixante lieues car- 
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rées pour la culture des cannes à sucre, en- 

core faut-il en retrancher un tiers pour les 

vivres et pour les pâturages que chaque su- 

crerie doit avoir près d'elle. Ce sera donc 

quarante lieues carrées ou soixante mille car— 
reaux qui peuvent être plantés en cannes dans 
cette seule partie de l'ile. Déja il y existait 

plus de trois cents sucreries, et plus d’un 
quart du sol n'attendait que des bras, des 
capitaux pour en établir d’autres. 

La qualité du sol west pas par-tout la 
même; il est quelquefois excellent, mais 
une certaine quaniité est ou de médiocre 
qualité ou moins bonne ; et c'est par cette 
raison que je n’en évaluerai le produit annuel 
que sur le pied de trois mille livres de sucre 
brut par carreau; ce qui fera, pour celte 
seule partie, un produit an- 
nuel et moyen de. . . . . . . r 60e desc 

Le port de Paix a deux 
mille carreaux d’un sol plus 
égal à mettre en cannes , in- 
dépendamment des vivres et 
des pâturages , lesquels , à 
trois mille livres de sucre 
brut par carreau , peuvent 


oo 
1 80 miliors de sacre, 
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Ci CONTE ste vite 180 millions de suere, 


produire ; avec des moyens 
sufliéanse# bol, Jones hier 6 


Toraz du produit en 
sucre brut dont les 
plaines de la partie du 
nord sont susceptibles. 186 " ions sucre. 


Plaines de la partie de louest. 


Celle de l'Artübonite est une petite Egypte; 
elle aussi son Nil qui a des crues périodiques 
et souvent dangereuses, parce qu'on n'a encore 
fait aucuns travaux pour diriger les eaux à l’a- 
vantage des cultures. 
Une dépense de 2 ou 3 millions arroserait , 
donnerait des moulins à une superficie excel- 
| lente qui a quarante-cinq lieues carrées, : 
lalors cette seule plaine produirait plus de 
{À richesses que la plupart de nos autres Colonies. 
{ De ces quarante-cinq lieues carrées, 1l en 
À faut déduire un tiers pour les subsistances; :l 
{ en restera donc 30 mille, ou 45 mille car- 
{ reaux, qui, par rapport à l'excellence et l'ani- 

| formité d’un sol d’alluvion , peuvent être éva- 


{ lués à 5000 Ib. de sucre brut par carreau, 
+ 150! filicns de sucre . 


41 


à ne me + 
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De l’autre part. . 

Jene fais point entrer dans 
ce calcul la grande plaine des 
Gonaïves, parce queles pluies 
y sont rares, que les rivières 
ont peu d’eau dans certaines 
saisons. Je ne parle pas non 
plus des plaines de Jean - Ra- 
bel, duGros-Morne, de Saint- 
Marc, du Mont-Rouhi , etc. 
parce qu’elles sont censées dé- 
volues aux autres cultures , 
quoique toutes aient déja de 
belles sucreries. 

Mais je dois parler de l’Ar- 
cahaye et des Vases qui ont 
une petite plaine de septlieues 
carrées , du sol le plus excel- 
lent et le plus extraordinaire 
pour la quantité de sucre qu’il 
produit. 

_ Comme il a l'avantage de 
l'arrosement, d’être au bord 
de la mer, d’être adosse à des 
montagnes qui lui fournissent 
abondamment des subsistan- 





1 Botillions de sucre, 





1 te millions de sucre? 
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Ci contre. . : : 

ces et des pâturages, sans être 
obligé d'y employer autant de 
terre que dans les autres can- 
tons,nous évaluerons à6lieues 
ou neuf cents carreaux le ter- 
rain qu'il peut mettre en can- 
nes, dont chacun peut facile- 
ment produire 6,000 Ib. de 
sucre brut, ce qui fait. ..... 
Le canton de la Croix-des- 
Bouquets, vulgairement ap- 
pele le Cul-de-Sac , a une su- 
perficie excellente de vingt- 
six lieues carrées; mais il est 
privé de pluies pendant une 
partie de l’année, et ses ri- 
vières ne contiennent que la 
quantité d’eau suffisante pour 
arroser treize mille carreaux, 
dont il ne faut que retirer ce 
qui est nécessaire pour les 
subsistances , attendu que 
chaque habitation contient , 
faute d’arrosement, une quan- 
üté de terres incultes qui est 


1 50 millions de sucre. 


204 millions de sucre, 
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î » millions sucre hf. 
if | De l’autre part. ... 204 
Hit plus que suilisante pour les pà- 
| turages : on doit donc lui at- 


tribuer onze mille carreaux 

pour les cannes, qui, à 5,000 

1b. de sucre brut par carreau, 

produiront: «nn 408top0150 
Lcogane a une superficie 

plane de quinze beues carrées; 

mais les pluies sont rares, «et 

les rivières ne peuvent arrosér 

que neuf mille carreaux dont 

ilne faut aussi retrancher que 

les terres nécessaires pour les 

subsistances ; 1l restera donc 

pour les cannes sept mille car- 

reaux , qui, attendu l'mégalité 

et la pete qualité de son sol, 

ne seront évalués qu'a 3,000 1b. 

de sucre brut par carreau, ce 

qui fera pour cetteseule plame, 

la quantité de. stimg tie 





Toraz du produit en sucre 
brut , dont est suscep- 
tible la partie ouest de 
St.-Domingue français. 280 "07 4 


és.br. 
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Plaines de la partie du sud. 


Par les raisons que j'ai déja dites, je ne 
ferai point mention ici des petites plaines du 
Grand-Goave, des Baradaïres, du Port-Salut; 
des Côteaux, de Tiburon , des [rois , des Abri- 
cats et de Jérémie qui sont plus où moins 
étendues et susceptibles de faire du sucre , mais 
qui, dans mon calcul, sont censées dévolues à 


d’autres cultures. 

Mais le Petit-Goave et le Fond-des-Nègres 
peuvent mettre en cannes quatre mille car- 
reaux, indépendamment des subsistances et 
des pâturages; je les évalue à 2,500 Ib. de 
sucre brut par carreau, ce 
qui produirait. #80 pilier @mÉBerée terre RTE: 

La plaine St.-Louis peut, 
indépendamment de ses 
subsistances et pâturages , 
employer six nu carreaux 
en cannes, qui, à 2,500 Ib. 
de sucre brut par carreau, 
produiraient. . 50040 
Cavaillon , deux mille 
| cinq cents carreaux à 2,500 
environ. : SM .5 1. 66 


3 1 millions de sucre brut, ? 
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15 l’autre part. à 31 millions sucre brut. 
1f | La plaine des Cayes mé- 
li rite une attention particu- 





il lière ; elle n’a jamais été éta- 
blie depuis la cessation du 
| monopole des compagnies 
Tarte exclusives. Le commercena- 
| tionalne l’a pas mieuxtraitée, 
sit | parce qu'il-æ’ trouvé ailleurs 
Qi des denrées plusrapprochées, 
plus commodes et d’une 
meilleure qualité  qu’aux 
Cayes, dont le soltrop neuf, 
trop bon, trop vigoureux, 
ne produit que des cannes 
hydropiques et un sucre de 
médiocre qualite. 

Cette circonstance se pré- 
sente souvent dans les nou- 
veaux établissemens et fait 
le désespoir du colon , 
qui trouve dans une terre 
trop fertile des produits qui 
ne valent pas mieux que si 
sa terre était ingrate. Cette 
parücularité doit être prise 


TP A 
3 1 millions sucte brut, 
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Ci-contre. . . . 5 yillions sucre brut, 
| en grande considération dans 
| les projets que l’on forme sur 
| des terres neuves; on éprou- 
| verait grandement ce désa- 
| vantage dans la partie espa- 
gnole , qui doit ruiner les 
premiers qui s’y établiront. 
La superficie de la plaine 
des Cayes est de vingt lieues , Jin 
dont vingt mille carreaux 4 


produiraient 3,000 Ib. de ; 
| sucre par carreau, et le tout 6o di 
Torar du produit de la Hi 


partie du Sud, 144 OI millions sucre br, 








| RÉCAPITULATION. 
1 
{ La partie du nord peut 


| 


| | produire. . . ° L +. 


I 86 millions de sucre. 


Celle de l'ouest +R AE 1 
Celle du sud. 7:12 7.) ai OT tin 


on Me 





To TAL du produit en sucre. 557 millions de sucre. 








Qui, à 3 liv. le cent, font 
l'en argent, . . . ........ 167 ilions écus. 


DR ne EEE _ 


hs. 


Nr re 
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De l’autre part. . . 

À quoi il convient d'ajouter 
180 millions pesant de cafe , 
qui, à 15 SOUS la 1b., ferait. . 
C'est-à-dire , plus que le 
triple de ce qu'on faisait à 
Saint-Domingue; et comme 
il y a bien plus de terre qu'il 
n’en faut pour tripler le pro- 
duit des autres denrées, ils en- 
suit qu'au lieu de 0 mulhons 
qu’elles produisaient autrefois, 


on peut les porter DCE A. 19 clé 


Par la même, raison, les 
produits des sutops et des eaux- 
de-vie de sucre doivent aussi 
étre triplés et portés à... 





millions écuss 


167 


60 





ToTaLz cÉNÉRAL des pro- 
duits dont est facilement 
susceptible le seul terri- 
toire francais de St.-Do- 
mingue, avec une cul- 
ture qui peut être amélio- 
rée, eten n’y employant 
que les meilleurs terres. 


370 millions écus, 


Émmreeemmemenens re | 





(191 ) 
Et j'observe encore que sans diminuer les 
terres nécessaires pour les subsistances et les 


RE — 


pèturages , non-seulement on obtiendrait le 


Rd ns A à ha D het me: 


produit que j'ai annoncé, mais encore il en 


resterait une quantité plus que suffisante pour 
les producüons de Finde et de la Chine; 
mais elles exigeraient un surcroît de popu- 
lation , etc. 

els sont les produits dont est facilement 
susceptible l'ancien territoire français de 
Saint-Domingue : je n’ai rien exagéré, je 


do A os a dr ges A ce mio à da À 4 


suis mème resté au-dessous de ce que l'on 
peut obtenir avec une meilleure culture. 


au 60h rt nas 


Ou voit en effet que sur Ic& mille quatre- 
| vingt lieues de montagnes Qi composent la 
| partie française de cette Colonie , je n’en 
admets que la cinquième partie , tant pour la 
culture actuelle, que pour celle de remplace- 
|ment , et que cependant cette petite étendue 
de territoire peut produire une telle quantité de 
| cette denrée , qu’elle excéderait la consomma- 
tion; car au lieu de soixante-dix millions pesant 
Len café, on en ferait trois fois plus. Comme 
dans les tems ordinaires et avec les débouchés 
avantageux que nous avions , il est arrivé 
engorgement dans le tems que nous en pro- 


* duisions trois ou quatre fois moins que dans 


| 
| 
{ 
| 
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la supposition actuelle, et sur-tout lorsque 
nous étions à peu près les seuls, ou au moins 
les plus grands producteurs de cette denrée , 
que doit-il arriver lorsque nous en produirons 
trois fois plus, et que nous nous trouyerons 
en concurrence avec les nations rivales qui 


aujourd'hui en produisent comme nous ;| 


et qui, par les effets de la révolution, ont 
eu le tems de s’agrandir et d'obtenir sur nous 
l’'ascendant que nous avions sur elles ? 

Oui, elles ont habilement profité de notre 
aberration, que dis-je, elles l'ont provoquée 
afin de s'enrichir de nos fautes. Leurs Colonies 
sont aujourd'hui florissantes, tandis que nous 
sommes à notrédébut; et tout annonce que 
désormais, au lieu d’être les premiers et les 
plus grands fournisseurs des denrées colo- 
niales, nous serons réduits à notre seule con- 
sommation, et certes notre ancien territoire 
sera plus que suffisant pour cela. 

Quant aux cultures des plaines, l'on voit 


que sur sept cent vingt lieues carrées qu'elles! 


contiennent, je n'en fais entrer que la sep=s 


tième partie pour la culture du sucre. 


| 


Et cependant la seule culture de ce petits 
territoire suflit pour tripler la quantité des, 


anciens produits, c'est-à-dire, pour en ob= 
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tenir des produits qui excéderaient infiniment 
tous les moyens de consommation. 

Mais avant de les obtenirs il se présente 

| une considération très-importante. 

| Si autrefois il vous fallait cinq cent mille 
noirs pour produire environ cent vingt mil- 
lions de denrées à Saint-Domingue, il tous 
en faudra le triple ou quinze cent mille pour 

en obtenir trois fois plus. 

Comme, au lieu de cinq cent mille noirs 
que vous aviez en 1791, il ne vous en res- 
tera vraisemblablement pas aujourd’ hui plus 
de cent mille dont on puisse tirer de bons 
services ; il s'ensuit au'il vous faudra en 
acheter quatorze cent mille pour avoir une. 

} quantité proportionnelle de travailleurs. 
Il vous en faudra même beaucoup plus, 


afin qu'ils soïent moins excédés de travail, 


‘et que le nombre des naissances dépasse 
celui des mortalités : mais avant qu'ils soient 
acchimatés et formés au travail, il faut s’at- 
tendre qu’il en périra au moins un quart; d’où 
‘il s'ensuit qu'il faudra en tirer d'Afrique en- 
viron dix-huit cent mille à deux millions, pour 
{compléter le nombre de ceux que votre an— 
fcien territoire de Saint-Domiugue peut em 


fployer bien plus utilemeñt que dans toute 
15 
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| entreprise nouvelle , telle que le territoire 
espagnol. | 

Car pour acquérir cette population, et en 
supposant que le besoin et la concurrence n’en 
augmentent pas le prix, ce seul objet doit 
coûter quatre milliars , sans compter les frais 
de rétablissement des manufactures qui sont 
détruites. 

Mais comme pour acquérir un pareil ca- 
pital, même avec les anciens revenus de votre 
Colonie lorsqu'elle était florissante , c'est- 
à-dire, lorsqu'elle pouvait disposer de qua- 
rante millions chaque année, pour les placer 
en, objets productifs de revenu tels que les 
nègres; comme alors, dis-je, il lui aurait 
#allu cent ans pour compléter sa population, 
avant d'avoir besoin d’un nouveau territoire, 
comment supposer qu'aujourd'hui, dans l’état 
de dénuement où elle se trouve, elle ait 
besoin d’un, désert pour y former d’autres 
établissemens ? 

Et encore, pour arriver. à ce degré de pros- 
périté, il faut croiré que, péndant tont le cours! 
d'un siécle, le gouvernement ne fera aucune 
faute; qu'aucune guerre maritime ne gênera 
le commerce , la circulation des denrées; 
qu'il y aura des moyens de consdmmation 


æ 





|| 
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proportionnés aux immenses produits que j'ai 
annoncés , et sur-tout que les commercans 
et les colons pleins de confiance dans la sta 
bilité de ces propriétés, se conduiront comime 
autrefois, c'est-à-dire, que, dans espoir 
| d'augmenter leur foituné ; ils se condam- 
neront à des privations L sta :1 à employ eront 


Chaque année quarante millions, non en 
| plaisirs frivoles, non en jouissances perdues , 


mails en capitaux productifs de. nouveaux 


| revenus. 


Il est plus que probable que quelques- -unes 
| de ces causes retarderont la marche progres- 
sive des revenus coloniaux ; ainsi l'on peut 
assurer qu'on ne sera päs parvenu, dans un 
|siécle , au point de prospérité que nous ayons 
établi; et la différence qui en résultera, ne 

sera pas compensée par les avances succes- 


siyes qui toutes sont censées productives de 
| 
{revenu pendant cette durée, et qui, par 


conséquent , tendraient à abréger le terme 
que nous avons assigné, dans le cas où rien 


in en troublerait le cours. 


Il'est donc vrai que quand bien même la 
colonie de Saint - - Domingue aurait encore 
{tous les élémens de prospérité dont elle : jouis= 
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sait en 1700, il lui faudrait pourtant cent ans 
pour avoir besoin d’un autre territoire. 

Mais elle est fort éloignée d’un état aussi 
prospère; Sa destraction est telle, qu'il ne 
lui reste que la carcasse de ses anciens éta- 
blissemens, c'est-à-dire;.ses villes ,, ses quais, 
ses ports, ses magasins, ses édifices publics, 
ses ponts, ses chaussées, ses chemins, ses 
canaux de dessèchement et d’arrosement, ses : 
aqueducs , ses défrichemens , ses amende- 
mens, ses clôtures, ses plans, ses distribu- 
tions de propriétés, etc. On sait que les bà- 
timens, les usines, les manufactures, les 
maisons, etc., sont détruits, que les bes- 
tiaux ont disparu, que les plantations sont 
anéanties, aue la population est fort diminuée, 
que l'organisation civile n'existe plus, que la 
métropole est encore incertaine dans ses dis- 
positions. Dans cet état de choses, croit-on 
qu'il soit possible que les colons aient désor- 
mais le même zèle , la même confiance qu'au- 
trefois? Pour rétablir les habitations de ma- 
nière à leur imprimer quelqu'utilité , il 
faut des avances immenses; c’est de-là ce: 
pendant que dépend le bonheur ou le mal- 
heur de cette contrée; et il sera vrai de dire 
que «and bien même tout serait actuelle- 
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ment rentré dans l’obéissance, son état ac- 
tuel retarde au moins de cinquante ans 
l’époque de prospérité que nous avions d'a- 
bord fixée à cent ans. 

D'où il s'ensuit qu'il s’écoulera encore cent 
cinquante ans avant que la France puisse dis- 
| poser avantageusement d’une population et 
| de moyens quelconques d'utiliser une petite 
portion des déserts de la partie espagnole. 

À moins qu’elle n’aille à main armée de- 
mander dés‘iillions d'hommes à l'Afrique, 
et qu'elle ñe consente d’ailleurs à faire les 
plus grands efforts pour Saint-Domimgue, ce 
qui n’est pas probable: mais les moyens Or- 
dinaires du commerce ne ‘peuvent pas at- 
| teindre ce but avant l'époque que je viens 


d'indiquer, ‘et plusieurs chances doivent ième 


| la retarder. 
| Mais dans cent cinquante ans, la France 
même ni aucune des puissances de l'Europe 
auront-elles conservé leur souveraineté dans 
cethémisphère? Aucune sans doute ne peut s’en 
flatter. Je pourr ais ici en donner dé bonnes! 
raisons , mais elles m'écarteraiént trop de mon 
sujet. 

D'ailleurs, lorsque Sanienérntilsée fran- 
cais aura obtenu la population qu'il peut oc 
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super, ses produits n’excéderont-ils pas.tous 
les moyens de consommation ? Et, dans ce 
Ças, pourquoi se jetier dans des frais d’éta- 
blissemens qui seraient sans, valeur et sans 
acheteurs ? 

Lorsque vos Colonies réunies vous fournis- 
saient pour 200.millions.de denrées, vous en. 
versiez pour, 150 millions à l'étranger, et vous, 
consommiez le. reste.! Aujourd'hui: vous ne 
pouvez espérer. un pareil débouché, yossri- 
vaux s’en: sont, emparés;, ils fabriqueront à 
meilleur marché que vous , parce qu'ils sont 
plus avancés ; peut-être .serez-vous obligé de. 
vous en tenir à voire propre consomumalion. 
Et si autrefois.elle n'était que de 59 millions; 
que ferez-vous , lorsque :toutes vos anciennes. 
Colonies, parvenues à toute leur, prospérité ;. 
porteront la masse de vos revenus coloniaux 
à 650 millions. en-argent.? 

. Pourrez-vous augmenter ainsi, votre .con- 
sommation de 12-treizièmes,, cela. n’est. pas 
possible, car: il faudrait que chacan.:de vos 
trente millions d'habitans Consommäât une.once 
et demie de,sucre , et à peu près une demi- 
once de café par jour. : 

Si l'établissement complet de votre ancienne 
Colonie exige autant de dépenses et d'efforts, 
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dans tous les genres, et lé travail successif de 
plusieurs générations, combien ne doit pas 
coûter l'établissement des déserts de la partie 
espagnole sur laquelle il na été fait aucun 
préparatif, qui est encore au mêmé état où 
elle fut plongée après l'extermination des 
indigènes. 

Elle contient trois mille deux cents lieues 
carrées , dont deux mille sept cents en plaines, 
et cinq cents en montagnes; le sol est plus 
ferule encore que celui de votre ancien 
domaine | et cetté fertilité même déses- 
pérera les premiers entrepreneurs , qui vieil- 
hroût, mourront ; se rüineronit avant d’avoir 
amorti la fougue d'an terrain trop vigoureux, 
qui ne produira que des fruits hydtopiques et 
des: subsistances ral saines. 

H estvrai que lorsqu'il sera réduit, la sep- 
tiènie partie du sol vous produira quinze cents 
millions pesant de sucre} trois cents millions 
pesant dé café, sans comptér lé éoton, l'in- 
digo, le cacao, les bestiaux, etc: Mais ayant 
d'obtenir de tels produits; il faudra uné pô- 
pulation de trois où quatre millions de nègres, 
dont une grande partic périra dans des tra- 
vaux d'autant plus mal sains, qu'il faut tout 
défrieher, onvri le sein dé la terre pour la 
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première fois; et l’on sait combien ces pre- 
mières exhalaisons sont dangereuses, sous tous 
les rapports, sur un sol aussi fertile. Si à cette 
première dépense vous ajoutez celle des éta- 
blissemens publics et particuliers, vous trou- 
verez que six milliars seraient bientôt en- 
gloutis; qu’après s'être ainsi épuisé, on n’au- 
rait qu'une possession précaire, des denrées 
qui ne trouveraient aucun débouché, faute de 
consommateurs. 

D'où il s'ensuit que cette acquisition est 
inconsidérée , puisque jamais, dans aucun cas, 
la France ne peut avoir besoin d'augmenter 
son territoire colonial ni de se munir actuel- 
lement de celui-ci pour y placer à l'avenir de 
nouvelles Colonies, car elles ne se forment 
que par le moyen des hommes et de leur 
travail; et vous êtes si éloignés d’avoir une 
population surabondante , qu’il y aurait de la 
folie de prendre actuellement des dispositions 
pour y placer des hommes; enfin, cette fureur 
de posséder un vaste désert, n’est fondée sur 
aucune bonne raïson; c’est agir San$:savoir 
ce que l’on fait, et se lancer dans le vaste 
pays des chimerés:. | 

Si je parlais à des personnes qui eussent 
quelque notion de ces contrées, sans! doute 


(ser ] 
la démonstration que je viens de faire serait 
plus que suflisante pour les convaincre, et je 
n'aurais pas besoin d'en dire davantage pour 
désabuser ceux qui ont pu croire que l'acqui- 
sition du territoire espagnol était un grand 
moyen de prospérité. Mais après avoir prouvé 
qu'elle ne peut être utile, il me faut encore 


prouver que cette acquisition est nuisible; 


c'est ce que je vais faire. 
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CHAPITRE TILL 


L'acquisition de La partie espagnole sera 
nuisible à la France. 


Ox pourra m'objecter que cette acquisition 
n'ayant rien coûté, on peut la conserver sans 
y faire de dépense, et que dès-ors il n’y a 
pas licu de regretter de l'avoir acquise. 

C'est donc encore cette nouvelle erreur qu'il 
faut combattre. 

Lorsque l'Espagne possédait ce territoire , 
ses troupes ct sa marine gardaient les côtes 
qui lui appartenaient, et qui formaient plus de 
la moitié de la ceinture de l’ile. En gardant 
les siennes, elle gardait aussi les vôtres, car 
on ne pouvait parvenir à vos frontières qu’a- 
près avoir passé sur son territoire. Comme 
elle était trés-jalouse de cette propriété, parce 
que c’est la première où Christophe Colomb 
aborda et proclama la souveraineté des rois 
d'Espagne, elle la gardait soigneusement, 
quoique non-seulement elle ne lui produisit 
ri, mais qu'encore cette possession lui 
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| coùtât 1,700,000 Jivres par an en sus de son 
| produit fiscal. 

Si vous voulez conserver cette propriété, 
il.doit vous «en éoûter plus qu'a l'Espagne, 
car vous y aurez désormais plus d'intérêt. 

L'Espagne , en perdant ce domaine, était 
privée d'un objet qui lui eoûtait sans rien 
produire; vous, au contraire, vous perdriez 
en même-tems l’ancienne et la Posrelle pos- 


| session. 

| D'un autre pre l'ennemi. n'avait pas la 
même ardeur, lé même intérêt à attaquer 
lune possession pauvre, sut laquelle il pouvait 


| perdre du monde, soit par l'effet du elumat ; 


soit par les embuseades,, sans avoir de buun. 


Au lieu qu'aujourd'hui, ét en supposant que 


votre partie se tétablisse.comme autrefois, 
fi est du moins certain. de vous faire, beau, 
coup de mal, et en même-téms! ‘d'acquérir un. 
Ariche buun qui le. dédommagera de ses 
À pertes ; ete. 
| -]Lestdonewvrai ques sousce r apporter encore ;, 
lune acquisiion qui ne peut vous être d'au- 
Àcmeutilité, vous deviendra onéreuse ; et vous 
{coûtera beaucoup, tant parce que n'étant 
plus les alliés: mécüssaires de l'Espagne dans 


{cette partie, vous perdrez les secours qu'elle. 
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vous donnait, que parce que, faute d’une po: 
pulation suflisante, vous êtes obligés d'élever 
beaucoup de fortifications , d'entretenir à 
grands frais des troupes, des garnisons que 
le climat moissonnera, et qu'il faudra renou- 
veler plus souvent que les garnisons espa- 
gnoles qui s’acclimataient plus facilement que 
les vôtres. 

Cette acquisition vous coûtera donc des 
hommes et de l'argent sans rien produire? 
Mais voici bien d’autres raisons encore qui 
prouvent que cette acquisition est nuisible. 


Les quatre cinquièmes des boucheries fran 


caises étaient fournies par les Espagnols; il 
ne faut pas croire que le paiement se fit en 
argent, Car ce paiement se faisait en mar- 
chandises de fabrique francaise, et c'est ainsi 
que vous deveniez, sans vous en douter, les 
pourvoyeurs dés boucheries; et nous verrons: 
ailleurs que vos mêmes marchandises atti- 
raient l'argent des autres Colonies espagnoles, 
et que cet argent favorisait prennent votre 
commerce et cette Colonie. 

Votre opération détruit tous ces avan— 
tages. 

Ce peuple pasteur contribuait encore d'une 
autre manière à votre prospérité, car, outre læ 
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| consommation des boucheries, il fournissait 
| aussi des bestiaux pour l'agriculture , et cet 
| objet essentiel ne pourrait réussir dans la par- 
_ tie française. 
| Nous n'avions pas, comme les Espagnols, 
|'une grande quantité de pâturages naturels. 
Dans le principe, la plus grande partie des 
| plaines était en marais couverts de bois ; 
| d'énormes forêts couvraient des montagnes 
trop pluvieuses pour le bétail. D'ailleurs, 
l'activité francaise ne pouvait pas s accommo- 

der d'une manière-d’être aussi languissante , 
|aussi peu lucrative que cette vie pastorale , 

qui ne produit que 5 pour ?, tandis qu'avec de 

l'activité , du courage et quelques secours, on 
pouvait, par la culture , espérer une haute 

fortune. 

Il était donc extrèmement avantageux 
{ d’avoir à côté de soi des voisins indolens , 
| qui se chargeaient de nous fournir des subsis- 
tances et du bétail pour l’agriculture , tandis 
que les colons français travaillaient , s’occu- 
paient d'objets beaucoup plus utiles et plus 
importans. | 
Je ne sais si d’autres avant moi auront 

appercu les conséquences heureuses de cet 
état de choses; mais je n'hésite pas à lui attri- 
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buer en grande partie les succès et la prospé- 
rité que nous avions obtenus. 


En convenant avec moi qu'il a été heureux 
pour la Colonie française d’avoir le voisinage 
des Espagnols pour y remplir les fonctions de 
pasteurs, on dira peut - être que les circons- 
tances ne sont plus les mêmes, parce que la 
France possédant aujourd'hui le territoire , les 
troupeaux et les hommes qui les élèvent, 1l 
sera bien plus utile pour l’état et pour les cul- 
tivateurs eux - mêmes d'acheter ces mêmes 
objets de leurs compatriotes , que de les obte- 
nir d'une nation étrangère qui en refusait 
quelquefois , et qui quelquefois aussi a ran- 
conné les Français pour cet objet; que le 
gouvernement va s'occuper d’une manière 
particulière de l'éducation des troupeaux, et 
d'en faire une branche très-utile pour les éta- 
blissemens francais. On voit que je ne cherche 
à éluder aucune des objeclions que l'on peut 
faire pour jusufier l'utilité de cette acquisition. 
Voici ma réponse. 


Vous vous trompez fort, si vous croyez que 
les Espagnols de Saint-Domingue ressem- 
blent à ces anciens Castillans d'Europe, si 
recommandables par l'élévation de leurs sen- 
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timens ; leur grandeur dame, leur loyauté, 
leur bravoure et leur générosite. 

Les Espaguols de Saint-Domingue sont une 
race abätar@e, issue des nègres d'Afrique, 
de quelques Européens et des anciens natu- 
rels da pays, dont la faiblesse est connue. 

On y trouve toutes les nuances, depuis le 
üôir jusqu'au brun. Cette dernière couleur est 
très-rare, à moins que ce ne soit parmi les 
fonctionnaires publics. Cette population est 
composée de cent dix mille affranchis et de 
quinze mille esclaves , en tout cent vingt-cinq 
mille paresseux , qui seront une ne 
pour la Colonie s'ils y restent. 

Il est impossible de peindre la misère et 
| l'ignorance de cette caste inerte, qui végète 
| dans une apathie extrême, au milieu de tous 
| les moyens de richesses, Il semble que l'Espa- 
| gne ait tout fait pour engourdir ses colons ; 
| et parmi les moyens qu’elle a employés pour 
| élever un trône à la paresse , il n’en est point 
de plus assuré que la vie pastorale qu'elle a 
établie par-tout, car jamais on n’a vu qu'un 
| même peuple püt en même-tems être pasteur 
| et cultivateur, Elle n’a pas su que le travail est 
| la racine de toutes les prospérités ; que les 
gouvernemens ne doivent point favoriser les 














© ec 2 om re cup 

























( 208 ) 


professions sédentaires, parce que tous les 
hommes craignent le travail, et que, d'eux- 
mêmes, sans y être pressés , 1ls embrasseront 
plutôt ce qui fatigue l'esprit que ce qui fatigue 
le corps, et qu’à plus forte raison la vié 
pastorale qui ne fatigue ni l'un ni l’autre, ne 
produirait que des paresseux. Cette faute est 
d'autant plus grave, que le but principal du 
législateur , doit être de conduire l'homme au 
travail, sur-tout dans les pays chauds. 

A la vérité, les prêtres qui les dirigent les 
empêchent de s'entr'égorger ; à cela près ; ils 
ressemblent parfaitement aux nègres d'Afri- 
que , ils en ont la paresse, l'ignorance et toute 
la superstition ; elle est portée à cet excès, qui 
fait qu'on emploie à des pratiques inutiles 
le tems qui devrait être consacré au travail : 
mais les prêtres trouvent leur compte dans 
une ignorance soumise , le reste leur importe 
peu; d'où il s'ensuit qu'ils sont très-dévots ;) 
qu'ils se couvrent de scapulaires, d'Ægnus Dei 
et d’autres amulètes, enfin qu'ils observent! 
très-scrupuleusement toutes les pratiques ex* 
térieures de leur religion. | 

Cela est si vrai, que leurs chévaux même! 
sont dressés à ce manège; ét ceux que nous 
en achetions, s'arrètaient d'eux-mêmes, cha 
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| que fois que le son de la cloche se faisait en= 
tendre, parce que c'est une pratique très- 
| observée chez eux , de s’arrèter , soit à pied, 
soit à cheval , au son de l'angelus, pour le 
| réciter dans le recueillement. 
L'on sait déja que l'Espagnol est très-reli- 
| gieux, et que le Francais est, dé tous les peu- 
ples , celui qui l’est le moins. Je ne sais si c’est 
| pour cette cause ou pour toute autre, qu'il 
existait entre les Français et les Espagnols 
| une antipathie assez difficile à expliquer. 
Elle provient sans doute de cette diffé- 
rente manière de penser en matière de reli= 
gion, et de ce que les Espagnols sont des 
sanp-mêlés , mal-propres , qu'on n'aurait 
admis ni à sa table ni dans sa société, et 
que les colons traitaient d’une manière cava- 
hière et méprisanté. 
| Le malheur des colons francais aura sans 
doute radouci leurs manières présomptueu- 
ses, mais ils sont encore moins religieux 
qu'avant la révolution, tandis que les Espa- 
| gnols le sont sûrement davantage ; etles pré- 
tres n’auront pas manqué de leur i inspirer plus 
‘ d’antipathie contre les Francais qui, à leurs 
| yeux, se sont souillés de tous les crimes, de 
toutes les profanations , qui , par cette raison, 
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doivent être proscrits de Dieu et deshommes, 
qui sont excommuniés, et avec lesquels il est 
impossible que tout bon chrétien, tout, bon 


Espagnol puisse faire société ,' sous peine 
d'excommunicationet de damnation éternelle. 

Cela étant ainsi, que ferez-vous de cette 
population? A quoi peut-elle être bonne 2! 
Les cent dix mille affranchis augmenteront 
la peste qui vous désole , car vous n'avez pas 
oublié que c’est cette caste qui a tout boule- 
versé. 

D'ailleurs, croyez-vous que deux peuples 
aussi différens puissent fraterniser, vivre en- 
semble ? Pour moi, je crois cela impossible. 

Je dis plus, les Espagnols n’ont d'intérêt à 
rester avec vous, que jusqu'à ce qu'ils aient 
vendu leurs terres aux: Francais ; alors ils em 
porteront votre argent, les prètres.les.y.en- 
gageront , et ils trouveront, $oit. à Cuba , soit 


dans le continent américain, des térres sem 


blables et pour rien. Vous en serez donc pour! 
votre argent qui sera perdu pour vous. p 

Quant à leur bétail, il ne doit plus exister, 
l'armée de Toussaint l'aura dévoré, lorsqu'il 
a conquis la partie espagnole; ou, s'il en restè 
quelque partie , vous l’acheterez encore, et 
Jon emportera votre argent. 
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| Ne croyez pas que leurs établissemens , 
leurs maisons , soient capables de les retenir. 





| Si vous saviez ce que c’est que la baraque de 
: l'homme des pays chauds, sur-tout d’un Espa- 
| gnol de Saint-Domingue , vous verriez qu’elle 
n’est d'aucune importance , d'aucune çonsidé- 
ration , et qu'elle ne pourra pas le fixer. 
Il ne vous restera donc qu'un territoire dé- 
sert, qui ne vous est pas même nécessaire 
| pour l'éducation des troupeaux, car vous trou- 
verez actuellement sur votre ancien domaine 
autantet plus de terres qu’il ne vous en faut pour 
| des troupeaux, soit dans les prairies naturelles, 
soit dans les terres qui ont été dégradées par 
la culture du café, ete. et qui sont propres à 
cet usage. 
Le plus difficile n’est donc pas du côté du 
territoire , puisque vous l'avez. 
| Mais où trouver des horimes qui veuillent 
mener languissamment la vie pastorale ? Ce 
ne seront ni les anciens colons, mi les Fran- 
çais d'Europe; ils n’ÿ trouveraient ni pâture 
à leur activité, ni l'espoir de satisfaire leur 
ambiüon ; il ne faut donc pas compter sur 
eux. 


Avant la révolution , il existait une caste à 
qui ce genre de vie convenait parfaitement, 
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qui avait toute l'aptitude convenable, et qui 
aurait embrassé ce genre de vie avec ardeur : | 
ce sont les affranchis. 

Mais aujourd’hui cette caste est bien chan-| 
gée ! | 

Vous n'avez donc pas même besoin du 
tairitoire espagnol pour élever du bétail ;| 
vous en trouverez plus qu'il n’en faut dans les | 
anciens établissemens à café qui sont ruinés : 
vous avez tout au plus besoin de reculer vos 
frontières de deux ou trois lieues pour les 
donner aux propriétaires dont vous prendrez 


les terres pour y placer des bestiaux, cela 


vous suffira pendant cent-cinquante ans pour 
tripler vos produits en café. 

Mais n’allez pas vous isoler de l'Espagne; 
voici pourquoi : 

Avant la révolution , 1l existait une commu- 
nication assez active entre l'ile de Cuba, les 
côtes du Mexique et Saint-Domingue ; les 
Colonies espagnoles manquaient souvent des 
choses les plus nécessaires, tandis que n0 
magasins regorgeaient de marchandises. 

Cependant les lois espagnoles défendaient, 
sous peine capitale , d'exporter des métaux, 
d'acheter des marchandises étrangères ; et le 
seul moyen de les éluder , était de visiter 565 
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|parens, ses compatriotes à Saint-Domingue. 

C'est sous ce prétexte que la grande côte 
espagnole entretenait des intelligences très- 
précieuses avec nos entrepôts du Cap et du 
Port-au-Prince; c’est par ce moyen simple 


| 


que plusieurs millions de piastres se con- 
 vertissaient en marchandises de l’industrie 
francaise; c’est ainsi que des vieilleries, des 
objets qui n'étaient plus de mode, se débou- 


|chaïent et empêchaient des banqueroutes ; 
c'est ainsi sur-tout que votre Colonie avait 
lun numéraire qui vivifiait tout, car il n'en 


circulait pas d'autre; et Jon peut assurer 


que c'est à cette circulation que Saint-Do- 
mingue doit ses brillans succès, car votre seul 
territoire était déja trop grand dans le prin- 
cipe; son étendue facilitait la désertion des 
nègres : le voisinage des Espagnols a smgu- 
lièrement favorisé sa prospérité par son com- 
merce, par ses bestiaux, par la surveillance 
continuelle que ses troupeaux exigeaient , et 


| par le moyen de laquelle les Espagnols dé- 


couvraient toujours les nègres fugitifs, et les 
remettaient fidélement, moyennant une rétri- 


bution convenue. 
Cet ordre étant renversé , les nègres-mar- 
rons ne seront plus appercus que lorsqu'ils 
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seront nombreux , et qu'ils pourront impuné- 
ment commettre des brigandages considé- 
rables. D'un autre côté, si les Espagnols de- 
viennent Français, il n'y aura plus d'intelli- 
gence entre leur Colonie et la vôtre ; vous 
n'aurez plus leurs nombreuses piastres , et 
cependant votre Colonie est tellement déla- 
brée, qu’elle a plus que jamais besoin de toutes 
ces ressources : si elle les perd, elle sera pour 
long-tenis condamnée à la langueur, à la mi- 
sère. Votre commerce , vos manufactures 
perdront un débouché avantageux que vous ne 
devez pas rejeter; bientôt enfin l’on n'aura 
ni argent ni troupeaux. 

Tel sera l'infaillible résultat d'une acquisi- 
tion que vous avez cru très-avantageuse; elle 
deviendra ruineuse si elle a son effet. 
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CHAPITRE I V. 1 
Résumé. 


Durs ds 
APRÈS tout ce que nous avons dit, il est hi 


| prouvé que vous avez le plus grand intérêt à 


remettre à l'Espagne sa Colonie , d'aug- pi 
| menter avec elle vos anciennes liaisons, puis- ni 


qu’elles vous sont si avantageuses et si néces- k 


| saires. Obtenez, si vous pouvez, que les limites 


soient reculées de deux ou trois lieues; mais : 
s’il faut remettre tout ou rien, n’hésitez pas, bi 
remettez tout, vous ne sauriez mieux faire : | 
je crois l'avoir prouvé. | 
Mais combien n’a-t-on pas lieu de craindre fi 
qu’elle refuse de la reprendre ; elle a déja } 
senti que cette souveraineté lui était onéreuse ; 
elle a été fort aise de s’en débarrasser, de vous à 
en charger; elle a vu que cent lieues carrées | 
cultivées par quatre cent mille hommes , 









étaient moins dispendieuses, plus utiles que hi 
des millions de lieues désertes. 

Cette nation commence en effet à s’éclairer, 
à connaîtretses véritables intérêts; elle a vu 
que sa condescendance pourles nègres ; que sa 
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facilité pour les affranchissemens ne servait 
qu'à la surcharger de paresseux; elle a non- 
seulement resserré leurs liens; mais ils sont 
obligés de travailler comme dans les autres 
Colonies. 

Par une loi du 12 avril 1786, et par une cé- 
dule du 28 février 1789, l'Espagne a permis 
l'introduction libre des nègres de traite étran- 
gère dans ses Colonies , ainsi que l'exportätion 
de l'argent et des denrées , avec toutes les 
faveurs et tous les encouragemens désirables. 
C’est ainsi qu'elle a soutiré les rafineurs, les 
économes, tous les agens de notre agricul- 
ture , tous les artisans, et sur-tout elle s’est 
appropriée les trois ou quatre cent mille 
nègres qui étaient destinés pour nos Colonies, 
sans la révolution ; de sorte que nos malheurs 
s'agravent de toutes les manières, puisque nos 
rivaux prennent sur nous l’ascendant que nous 
avions sur eux, et nous réduisent ou à être 
leurs tributaires, ou à être les seuls consom- 
mateurs des denrées que nous pourrons pro- 
duire. 

Si l'Espagne ne voulait absolument point 
reprendre cette partie de l'ile, vous n’auriez 
point d'autre parti à prendre que d'inviter 
tous les habitans de vos autres Colonies à 
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venir s'y établir avec tous leurs moyens; et si 
vous faites des lois convenables à leur pros- 
périté , je ne doute point que ceux de votre inu- 
tile et dispendieuse Guyanne , et de toutes vos 
Antilles ne soient attirés par l'espoir de pos- 
séder des plaines fertiles, étendues, et préféra- 
bles à leurs montagnes stériles ou à leurs ma- 
rais. Cette réunion de tous vos colons serait 
bien plus avantageuse , plus utile, plus éco- 
nomique , plus facile a protéger, à gouverner, 
à défendre, et sur-tout beaucoup plus pro- 
ductive sur le sol merveilleux de Saint-Do- 
mingue , que sur les terres médiocres des 
autres Colonies. 

Mais nos désastres ne sont-ils pas trop 
grands pour pouvoir actuellement former un 
semblable projet? Rendons donc aux Espa- 
gnols leur ancien territoire, ou gémissons de 
l'avoir accepté , et prévoyons que tous les 
nouveaux Capitaux qui auraient été placés sur 
notre ancienne Colonie , iront se perdre, s’en- 
gloutir inutilement dans la nouvelle: que 
dès-lors cette Colonie, loin d'enrichir la 
France, ne fera que la plonger dans l'épui- 
sement; que le malheur des colons est con- 
sommé et sans remède. 


Tel est l'effet de l'aveuglement, de l'igno- 
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rance où l’on a toujours été sur les conve- 
nances et sur les propriétés de ces contrées ; 
la nature les a comblées de ses faveurs, elles 
présentaient des jouissances infinies à l'ancien 
monde , elles pouvaient en recevoir la civili- 
sation et le perfectionnement de leur intelli- 
gence. Tel’ était le vœu de la nature et de la 
raison : l'erreur, la cupidité ont tout inter- 
verl. Les richesses du nouveau monde ont 
fait éclore un nouveau germe de rivalités , de 
guerres , de discordes, de destruction et de 
maux que ne compenseront jamais les trésors 
de l'Amérique ; tant qu'on voudra mécon- 
naître la différence des climats, des produc- 
üons et des peuples , et qu'on voudra les 
gouverner avec des lois que la nature re- 
pousse. 

Ces vérités ont été prouvées par les prin- 
cipes qui sont contenus dans cet ouvrage ; 
elles sont confirmées par les faits, par l’exem- 
ple de toutes les nations anciennes et mo- 
dernes. C’est d’après ces bases que je vais 
tracer l'organisation convenable à la prospé- 
rité des deux hémisphères.(r). 

(1) Le même sujet a été traité d’une manière diffé- 


rente, mais dans le même sens, par Moreau St.-Méry, 
dans sa Description d’Hispaniola. 
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Du rétablissement des cullures dans Les 
Colonies. 





Le rétablissement des cultures est la fin que 
lon se propose; il est le pivot sur lequel 
roulent la richesse, le commerce, la marine, 
ainsi que l'existence d'une nombreuse et in- 
téressante population de plus de quatre mil- 
lions d'individus tant en Europe qu'en Amé- 
rique. I est donc trèsimportant , il mérite 
toute l'attention da gouvernement, et plus 
les circonstances le‘ rendent difficile, plus il 
mérite que l’on prenne toutes les précautions, 
et que l'on fasse usage de tous les moyens qui 
sont à notre disposition afin de réussir. Je vais 
les indiquer ; et l'on verra que mon but prin- 
cipal est d’adoucir le sort des nègres, en 
ameliorant le mode du travail et des cultures ; 
ces mesures doivent augmenter aussi la somme 
des produits des richesses, et par suite tous les 
moyens, tous les matériaux du commerce et 
de la navigation. 

Le prenuer de ces moyens sera le perfec- 
tionnement des culiures, car celle qu’en pra- 
uquait dans les Colonies est susceptible de 
grandes améliorations, soit par le perfection- 
nement des machines, soit dans la fabrication 
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des denrées, soit enfin en substituant la 
charrue et les autres instrumens aratoires aux 
bras des hommes : ce dernier article sur-tout 
est commandé par la rareté et pour la conser- 
vation des noirs. 


Pour bien comprendre les objets que je 
traite , et entendre les améliorations dont 
chaque partie est susceptible, je vais faire une 
légère description de chacune des quatre cul- 
tures principales et de leurs établissemens; 
ensuite je proposerai mes idées, mes vues 
sur les améliorations dont elles pourraient 
être susceptibles; et je commencerai par le 
cafier, ce qui m'oblige de parler d’abord des 
montagnes qui ont recu ce précieux arbuste. 
La digression dans laquelle je vais entrer, 
paraîtra peut-être longue et étrangère à mon 
sujet; cependant elle ne l'est pas, car il faut 
que le lecteur connaisse les avantages dont 
la nature a doué ces contrées, le caractère de 
bonheur qu’elle leur avait imprimé, afin qu'il 
puisse mieux en juger tous les avantages, et 
qu'il voie qu'elle a tout fait pour le bonheur 
de l’homme, mais que les institutions hu- 
maines ont toujours défiguré son ouvrage. 





CHAPITRE VV. 
Du Cafier. 


Ds forts éternelles, épaisses, impéné- 
trables et désertes couvraient mutilement 
les montagnes de Saint-Domingue. De nom- 
breux reptiles, des myriades d'insectes, des 
végétaux énormes, avaient, par leurs débris, 
multiplié depuis une série de siécles, formé 
la couche végétale sur laquelle on trouvait ces 
arbres prodigieux et précieux dont on cher- 
cherait inutilement des modèles dans les plus 
anciennes forèts de l'Europe. 

C’est-là où croissent les différens acajous- 
meubles dont une seule bille a quelquefois 
suffi pour faire, d’une seule pièce, une barque 
de cinquante tonneaux; le cèdre , le bois 
rouge, le tavernon, l’amandier quiest énorme 
et excellent pour le charronnage , et dont l’és 
corce étant infusée ou distillée, donne une 
boisson et des liqueurs qui ont un goût d’'a- 
mande exquis ; le savonet, le balata, le gris- 
gris, le bois de savanne et de rose, le çour- 
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bari, le sabinier, le chéne-roble, le pin, 
le bois-de-fer, le bois-chandelle, le gayac, 
le bois qui porte la dentelle, les deux acomas 
violet et jaune: ces deux derniers sont vérita- 
blement prodigieux par leur grosseur et leur 
élévation, plusieurs arcs-boutans sortent de 
leurs énormes racines pour soutenir l'arbre 
contre limpétuosité dés vents , ils vont se 
réunir au tronc, ils s'élèvent à quinze et dix- 
huit pieds, et s'étendent en forme de rayons 
jusqu'a vingt pieds de haut; ils forment des 
cloisons qui n’ont sauvent pas plus d'un pied 
d'épaisseur, de sorte qu'il ne s’agit plus que 
de placer une couverture d'un arc-boutant à 
l'autre, de percer des communications dans 
les cloisons, pour avoir un logement très- 
solide de sept à huit pièces autour de ce 
géant. Tel est souvent l'usage de ceux qui 
commencent un établissement. 

Vous ces arbres sont d’une qualité incor- 
rupüble, tous prennent le plus beau poli, 
ils ont des nuances, des. couleurs varices et 
très-agréables. IL y avait de quoi donner de 
l'occupation à des millions de bras, on en 
aurait fait des meubles superbes, des par- 


-quets, des croisées, des lambris incorrup- 
“bles; ils auraient donné lieu à un commerce 
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immense; mais la rareté des bras, la cherté 
du fret, et la mauvaise disposition des 
douanes , sont cause qu'ils ont été brûlés 
sur le lieu même pour faire place aux plan- 


tations du cafier. Quel meurtre, quel énorme 
faute ! 

Le mapou est le plus grand, le plus ma- 
gnifique de tous les arbres, -les autres ne sont 
que des nains à côté de lui: on en fait des 
barques énormes qui sont d’une seule pièce ; 
| mais il n’est pas d’une longue durée. 

Avant d'entrer en matière, que diraï-je 
de deux autres arbres extraordinaires, dont 
l'un est l’ornement et le protecteur des forêts : 
et l’autre en est le parasite et le destructeur ! 
Ils annoncent que par-tout la nature a voulu 
que le mal füt à côté du bien. 

Le premier est le palmiste, cet arbre ex- 
| traordinaire que Linnée nomme le prince des 
forêts. C’est sur ses belles formes que les 


{ anciens ont dû prendre l’idée et les: propor< 


| ons de leurs plus belles colonnes, sans avoir 

| jamais pu atteindre à la beauté, à l'élécance , 
| à la richesse du modèle : c'estencore cet arbre 

magnifique qui a dû fournir à Francklin l'idée 

| de son paratonnère. Ass 

| Lorsqu'il a pris sa croissance , il ‘présente 
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un fût de cents pieds d’élévation, sansnœuds 
ni branches. Semblable aux belles colonnes, 
il a un renflement depuis sa base jusqu’au tiers 
de son füt; ce renflement diminue ensuite 
jusqu’à son chapiteau. 

Sa couleur est d'un gris-blanc et brillante 
comme celle des pierres; son écorce est aussi 
lisse, aussi polie, et il n’a qu'environ quinze 
à seize pouces de diamètre. 

Une multitude d’anneaux gravés sur son 
écorce d’une manière très-apparente et éga- 
lement espacés, représentent parfaitement 
les différentes assises des pierres qui forment 
le fût des colonnes. 

Ces anneaux sont formés par des amplecti- 
coles qui enveloppent toujours l'arbre pen- 
dant tout le cours de sa croissance ; üls 
tombent et se succèdent ainsi à mesure qu'il 
croît. 

Leur partie inférieure est seule adhérente 
à l’arbre , le reste n’est que juxtaposé; cette 
adhérence vient à cesser après un certain 
tems, alors elles tombent une à une et parin- | 
tervalles réglés, mais elles laissent l'empreinte 
de leur adhérence, et c’est ce qui forme les 
anneaux dont j'a parlé. 

Elles sont beaucoup plus épaisses par le 
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| bas que par le haut, dont les côtes sur-tout 
sont très-amincies , mais le milieu est renforcé 
pour donner naissance à une nervure très- 


forte à son origine et qui se termine en pointe 
à douze ou quinze pieds de longueur. Sur les 
côtes de cette nervure, sont des feuilles longues, 
| étroites, dont les côtés sont parallèles, mais 


leurs extrémités se terminent en ogives; ce 
| sont les palmes de l’arbre. 

| Lorsque la couleur grise du fùt cesse, alors 
se présente un Cylindre du vert le plus bril- 





| lant ; il est entièrement composé d’amplexi- 
 coles. C’est de-là que partent des palmes 
d'environ quinze pieds de longueur, qui se 
courbent de la manière la plus agréable; 
semblables à un magnifique panache, ils cou- 
|ronnent, ils ombragent le füt de la colonne 
et forment le plus riche chapiteau. 








| Un des rameaux cependant n'est pas encore 


| développé, son développement ne se fera 
que lorsque Le plus ancien tombera avec son 





{ amplexicole ; en attendant 1l est dans le pro- 





Jongement de l'axe de l'arbre, il existe sous 
Ja forme d'un paratonnère, san sommet est 
aigu, et à mesure qu'il se développera, qu'il 





{se courbera , un autre paraîtra sous la forme 
| d'une barre électrique. 
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Sous les aisselles et à la base des amplexi- 
coles, paraissent, quatre fois l'année, des 
grappes extrêmement riches ; elles portent 
la graine ou le fruit de l'arbre, et contribuent 
encore à sa décoration. 

On a donné le nom de chou palmiste à l'ex- 
trémité supérieure de ce bel arbre. Il contient 
en effet une substance très-blanche , extrè- 
mement tendre et fort agréable, soit qu'on 
la mange crue, soit qu’on l’assaisonne. On y 
reconnaît les embryons des amplexicoles, des 
nervures , des feuilles et des grappes qui 
doivent succéder à celles qui tomberont. 

Lorsque l’amplexicole tombe, on le met 
en presse pour lui faire perdre la courbure 
qu'il a contractée; séparé de sa nervure, il a 
la grandeur d'un cuir, il lui ressemble, il 
est imperméable à l'eau; on l'emploie à beau- 
coup d’usages. 

L'intérieur de l'arbre est médullaire; en 
tant cette moëlle, on a des tuyaux pour les 
pompes, pour les conduites d’eau; ils sont 
incorruptibles. Ce bois est extrèmement dur; 
sur-tout à sa base, et on l'emploie à différens 
usages. 

C'est un véritable paratonnère que la naz 
sure semble avoir prodigué dans les forêts, 
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pour protéger et garantir les grands arbres 
contre les effets de la foudre dont il est sou- 
vent frappé : c’est une belle victime , parée 


| magmfiquement , qui s'offre en sacrifice pour 
| le salut de ses compatriotes. 


Si la nature a ainsi pourvu à la conservation 


| des grands arbres, elle a, d'un autre côté, 


donné l'existence à un guv ou lierre oisan- 
Y $ 


| tesque que lon nomme figuier maudit, par 
sa malfaisance, par le dégât qu'il fait dans 
| les forêts, et encore parce que son fruit a 


quelque ressemblance avec les figuiers ordi- 


| naires et qu'il est aussi très-laiteux. 


Ce parasite paraît avoir plusieurs manières 
d'exister : on le voit quelquefois seul; on 
croit qu'il peut se propager à la manière des 
autres arbres, mais il est plus vraisemblable 
de croire qu’il a étouflé quelque jeune arbre 
dont il a pris la place. 

Si un oiseau emporte sa graine , si elle 
tombe dans la bifurcation d’un arbre, quel- 


que fort qu'il soit, il est perdu, il va être 


! tritus autour d'elle, on la verra bientôt gere 





élouffé: 
En eflet, pour peu que cette premiere 
graine rencontre d'humidité et quelques dé- 


mer. Une première racine s’élancera hors 
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l'arbre; elle s’alongera de einquante pieds s'il 
le faut, pour venir chercher la terre. À son 
extrémité inférieure, sont quatre à cinq pe- 
tites radicules qui, plus empressées d'arriver , 
s’allongent aussi pour joindre l'humus. 

Semblable à une petite corde de deux ou 
trois lignes de diamètre, la racine principale 
en a la flexibilité. Si vous la faites dévier, si 
vous lui donnez une position horisontale en 
l'attachant à un autre arbre, vous la verrez 
promptement s’y fixer, les petites radicules 
continueront de s’allonger + mais ce qu'il y a 
de singulier, c'est que vous verrez quelques 
jours après une multitude de petites radi- 
cules qui partent de tous les points inférieurs 
de la corde que vous avez disposée horisonta- 
lement; elles affectent la verticule pour venir 
chercher la terre. Si vous voulez jouer avec les 
radicules, en faire des mailles, des réseaux, 
elles se préteront à votre volonté , vous pour- 
rez les étendre, les multiplier, les entrelacer, 
en former si vous voulez des volières très- 
serrées, très-spacieuses, et sur-tout une ou 
plusieurs ménageries d'une telle étendue que 
plusieurs charrues pourront labourer dans leur 
intérieur, y cultiver des graines propres à 
nourrir les oiseaux ou les bêtes que vous vou= 
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drez y renfermer. [ne vous faut que quelques 


appuis de distance en distance, pour que les 
racines puissent toucher la terre et y trouver la 
nourriture , alors vous pouvez toujours croiser 


former des entrelacs, les étendre, les serrer 


tant que vous voudrez; toujours vous trou 
verez de nouvelles radicules qui ne cesseront 
de plonger, quelque direction que vous don- 


| niez au principal brin. 


Les colons n'étaient pas assez avancés dans 


leurs établissemens; leur population etait trop 


| rare, trop nécessaire aux cultures utiles, pour 


qu'il leur füt permis de tourner du côté de 
l'agrément les dispositions naturelles de cet 


| arbre singulier, dont la végétation est si abon- 
| dante qu’elle parait tenir de la manie. Mais 


On conCoit aisément qu'il serait possible d’en- 
clore des espaces immenses, d'y former des 
galeries, des salons, des volières très-éten- 


dues; des colonades de palmistes présente- 


raient des palais enchantés ; des arbres à 


‘fleurs toujours verts qui portent en méme- 


iems des fruits délicieux , des eaux lim pides, 
des sites surprenans, des gazons pleins d’aro- 


| | mates et de parfums toujours verts et fleuris , 


annoncent qu'avec du gout la belle nature 
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donne à ces contrées tous les moyens de re- 
nouveler les jardins d'Eden. 

Mais si, abandonnée à elle-même, si sans 
obstacle cette petite corde arrive à terre, 
aussi-tôt elle y prend racine et croit avec une 
telle rapidité, que bientôt renvoyant à la 
partie supérieure l'excès de nourriture qu’elle 
a trouvée, elle donne lieu à d’autres racines 
qui, partant du premier germe, viennent | 

rapidement chercher la terre, renvoient en- | 
core leur superflu en haut où d'autres racines | 
s’élancent de toutes parts, particuliérement | 
autour de l'arbre, et toutes prennent de l'em- 
bonpoint. 

Vous ne les verrez pas, à la manière ordi= 
naire des arbres, prendre la forme conique; 
leur diamètre inférieur ne sera pas plus grand 
que le supérieur ; elles seront plutôt cylin- 
driques, ou, sil y a un bout plus gros que 
l'autre, ce sera celui d'en haut. 

Vous les verrez alors pousser des branches 
avec des fleurs et des fruits; ces branches s’é= 
lèveront bien au-dessus de leur origine; elles 
emploieront les mêmes moyens pour enves 
lopper les principales branches de l'arbre qui 
leur a servi d'appui; pendant ce tems, d’autres 
petites cordelettes sont parties du lieu où était 
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déposée la première semence : alors vous les 


voyez sortir , non pas de la partie inférieure , 
mais elles s’élancent de côté, elles se forti- 
lient dans cette direction , forment une saillie 
de huit à dix pouces; ensuite de nouvelles 
cordelettes viennent promptement chercher 
humus. C’est ainsi que, d’encore en encore, 
l'arbre se trouve enveloppé d’un faisceau pro- 
digieux. Plusieurs racines du figuier se sont 
logées , se sont attachées dans les gercures de 
l'écorce de l'arbre; là, elles ont pris racine; 
elles se lancent latéralement sitôt qu’elles ont 
fait le tour de l'arbre, elles se réunissent, 
semblables à des sang-sues , elles sucent, elles. 
pompent toule la sève. Dans cet état, elles 
grossissent sans S'allonger ; elles serrent , 
étouffent l'arbre dans son milieu, tandis que 
d’autres dévorent la substance qui nourrit ses 
racines, et qu'au sommet elles étranglent les 
| branches comme elles étouffent le tronc. 


Tel est ce parasite singulier. Lorsque son 
faisceau est formé autour de l'arbre , il est 
d'une grosseur prodigieuse ; 1l ressemble à un 
énorme fagot, ses plus forts brins n'ont pas 
plus de 7 à 8 pouces de diamètre. Plusieurs. 
autres sont beaucoup plus petits. 
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Si vous coupez toutes ses tiges par le bas, 
l'arbre ne sera pas sauvé pour cela. Vous 
verrez partir une multitude de radicules de 
toutes les parties de l'écorce qui enveloppe 
chaque brin , et elles iront se rattacher à terre. 


Ces brins sont très - élastiques, on en fait 
d’excellens brancards pour les voitures , et 
leur flexibilité dispense d'y mettre des res- 
sorts. 

Lorsque l'arbre principal est étouffé, qu’il 
tombe mort, le parasite tombe et meurt avec 
lui; mais 1l lutte long-tems, on le voit élever 
sa tête sur un cadavre , tant qu'il est debout. 
Mais enfin , si déja il n’a pas pris une grande 
consistance , ils succombent ensemble , et 
alors 1l semble que ; par sa voracité , le para- 
site ait perdu les premiers moyens de vie que 
la nature lui avait donnés, et qu'il n’en ait plus 
d'autres que ceux de l'individu auquel il s’est 
attaché , qu'il a étouffé , et qu’en s’affaiblissant 
avec lui, il ait entièrement perdu sa vigueur 
at tous ses moyens de reproduction. 

Je me suis ainsi écarté de mon sujet, parce 
que j'ai voulu donner une idée de la fertilité, 
ie l'abondance de la végétation dans les mon 
tagnes de Saint-Domingue , de ce dépôt utile 





( 233 ) 
du cafier, qui doit y disparaître si l'on ne 
trouve pas le moyen de préserver les terres 
de la dégradation , ou de naturaliser cet ar- 
buste précieux dans les plaines. 
















CHASSE LEREEPAT EL 
Du cafier. 


T'erves étaient les montagnes de Saint-. 
Domingue il ÿ a environ soixante - dix ans, 
lorsqu'on y transport le cafier, qui déja, par 
les soins du généreux Desclieux , avait été na- 
turalisé à la Martinique. 

Il est indigène d'Arabie ; on le nommait 
Coffea Ærabica. Il est toujours vert; si on 
le laissait monter, 1l s’élèverait à vingt pieds , 
et sa lige aurait trois ou quatre pouces de 
diamètre. | 














L 


Ses branches sont opposées deux à deux et 


situées de manière qué l’une croise l’autre; elles 
sont souples , lâches et feuillées ; leur écorce , 


ainsi que celle du tronc, est grise et fine. Les 


feuilles sont en forme de lances, d'un beau 
vert luisant et foncé en dessus et plus pàle en 
dessous ; elles ont à peu près deux pouces de: 
large et cinq de long ; les fleurs sont blanches , 
leur odeur est douce et agréable ; elles res- 
semblent à celle du Jasmin d'Espagne. 


| 
| 
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Les premiers plants réussirent autant qu'on 


u 
qu'il se plaisait plus particuliérement dans les 
lieux élevés , frais et pluvieux. Le cafe de la 
Martinique se vendait cher, ilse débitait bien ; 
les spacieuses et fertiles montagnes de Saint- 
Domingue oflraient de grand moyens de le 
cultiver avec succès. Il n’en fallut pas davan- 
tage : aussi-tôt la coignée abattit sans distinc- 
tion les arbres les plus magnifiques et les plus 
précieux, qui bientôt après farent dévorés 
par les flammes. 

Alors et sans déssoucher , à travers les ra- 
cines et les troncs d'arbres énormes, on ali- 
gne des rangs pour planter le cafier à cmq ou 
six pieds de distance dans tous les sens. Pour 
cet effet, on ouvre des trous de huit à dix 
pouces de diamètre , et autant de profondeur ; 
on y place des plants que l'on arrache , non 
dans des pépinières bien soignées ; mais pres- 
que toujours sous les vieux arbres, chez soi 
ou chez ses voisins : ils proviennent des grai- 
nes qui sont tombées dans les récoltes précé- 
dentes. 

Le terrain est assez fort pour produire en 
même -tems d'autres plantes; on le charge 
donc de maïs , pois , ignammes, etc. dont on 
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obtient de très-abondantes récoltes , qui ne 
nuisent point au cafier. Mais on sent aisément 
que les premiers efforts, les premiers fruits 
que portent des terres qui sont l'éternel pro- 
duit des débris végétaux et des animaux, doi- 
vent être fougueux et mal-sains. 

C’est aussi dans cette culture que l'on a perdu 
un plus grand nombre de nègres. 

Ce terrain donne peu de mauvaises herbes 
dans le commencement ; et après trois ans de 
plantation , il donne une première récolte de 
café assez bonne. Il donne ainsi quinze à vingt 
récoltes ; ensuite il périt, et la plantation ne 
peu. être renouvelée que par de nouveaux 
abaüs. 

Assez ordinairement on casse le pivot de la 
racine lorsqu'on le plante : on désire que celles 
qui sont latérales s'étendent, et l’on craint que 
le pivot venant à percer le fond, n’en trouve 
un mauvais qui ferait tort à l'arbre. Je ne sais 
si cette méthode n’est pas à contre-sens , si 
elle n’est pas plus funeste qu'avantageuse. 

Lorsque l'arbre est parvenu à cinq ou six 
pieds de hauteur , on a coutume de casser sa 
tige , afin de l'arrêter et de l'empêcher de 
s'élever davantage. Bientôt après il paraît des 
gourmands qui hausseraient sa tige si on les 
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laissait, mais on les casse aussi. Alors l'arbre 
s’élargit par le bas, et prend la forme d’un 
cône tronqué. | 

La seule culture qu’on lui donne consiste 
en sarclaisons multipliées, qui contribuent à 
la dégradation du sol; on Ôte aussi le bois 
mort , et quelques personnes taillent leurs ar- 
bres , mais jamais ils ne recoivent aucun en- 
grais. 

11 fleurit deux fois l’année , à la fin de fe- 
vrier et de mai : sa fleur a une odeur agréa- 
ble, alors tout le pays est parfumé , mais ce 
bain de parfums donne quelquefois des maux 
de tête. 

Le fruit est mür en septembre et quelque- 
fois plus tard , suivant que le terrain est plus 
ou moins élevé et frais, et la récolte dure 
deux à trois mois. Ce fruit mur est parfai- 
tement semblable à la cerise, mais il n’est 
presque point charnu, et sa queue est très- 
courte. 

Sous sa première enveloppe , on trouve une 
espèce de gomme fade , doucâtre ; viennent 
ensuite deux fèves qui s'appliquent l’une sur 
l'autre , et sont revêtues chacune d’une tuni- 
que nommée parchemin. 

Lorsque le café est cueilli, on peut l’étendre 
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tel qu'ilest, sur une plate-forme de terre pour 
le sécher; mais s’il survient des pluies , 1l court 
d'autant plus le risque de germer , que là 
gomme qui est sous la premuère peau, en rend” 
la dissication très-diflicile. 

Par cetie raison, ceux qui ont des moyens 
suffisans, font faire des plate-formes de ma- 
connerie ( nommées glacis), pour y étendre 
leur café ; et afin d'obtenir üne dissication plus 
prompte, la plupart ont des moulins à bras, 
par le moyen desquels on enlève cette pre- 
micre peau qui tombe d’un côté, tandis que 
les fèves tombent de l'autre dans'un bassin 
plein d’eau qui dissout la gomme; alors les 
fèves sont étendues sur les glacis où elles sont 
promptement desséchées et serrées de suite 
dans un magasin bien sec, bien clos, où 
elles peuvent se conserver plusieurs années ; 
sur-tout si l’on a soin de tems en tems de les 
remettre au soleil. 

Lorsqu'on veut vendre le café , il faut le 
piler, c’est-à-dire, enlever le parchemin qui 
couvre les fèves. Pour cet effet ; on a des au- 
ges circulaires en bois ou en pierre , sembla- 
bles aux moulins dans lesquels on broie les 
pommes pour faire du cidre. Une ou deux 
meules très-pesantes, et mues par un ou deux 
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vieux mulets , écrasent le parchemin qui est 
| ‘très-friable. Cette machine a un défaut facile 
à corriger ; le voici : La meule est ane partie 
de cylindre , car son diamètre est aussi grand 
en dedans qu’en dehors ; cette forme la rend 
très-propre à parcourir une ligne droite dans 
ses mouvemens , mais elle s'oppose au mou» 
vement circulaire dont on a besoin. Il arrive 
| de cette contrariété dans le mouvement et la 
forme, un autre mouvement composé, dont 
l'un cherche à prendre la ligne droite , tandis 
que le mouvement circulaire du mulet , force 
| la roue à prendre la circulaire de l’auge. Mais 
au lieu de suivre l'axe de l’auge , on voit la roue 
avoir un tortillement sur son nadir, et lorsque sa 
parle antérieure fait un mouvement sur sa 
| gauche , la partie postérieure en fait un au- 
_ tre sur la droite; 1l en résulte un traillement, 
| des frottemens qui usent la machine, et la 
| rendent très-dure ; le café lui-même éprouve 


| des broyures, des cassures qui sont l'effet du 


tortillement de la roue sur son nadir. 

Rien n’est plus facile que de remédier à cet 
inconvénient, et Voici comment : 

Laissez votre auge telle qu'elle est; mais 
au lieu d’une roue cylindrique , rende#-la co- 
nique, c’est-a-dire, semblable à celle dont 
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on se sert pour le jeu de siam; vous savez 
que cette forme lui donne la propriété d'exé- 
cuter en rond le mouvement qu'on lui donne, 


et c’est précisément ce qu'il vous faut, puisque 
votre auge est circulaire, ainsi que tout le 
mouvement de votre machine. Pour cet effet, 
diminuez le diamètre intérieur de votre roue, 
sans toucher au diamètre extérieur ; faites 
qu’elle soit partie d’un cône, dont la base 
commence au cercle intérieur de l’auge le 
plus éloigné du centre du manège, et que 
son sommet arrive à ce centre: pour obtenir 
cette forme, vous n’avez besoin que de dimi- 
nuer le cercle intérieur de votre roue dans 
les proportions que je viens d'indiquer. 

Il faudra aussi changer et couder l’essieu 
de votre roue , de facon que toute la partie 
qui passe au centre de la roue et qui aboutit 
au centre du manège, soit incliné de la même 
manière que le serait l'axe du cône lui-même: 
Son extrémité intérieure viendra se rattacher 
à un boulon au centre du manège, et au! 
niveau du fond de l'auge. 

En choisissant une pièce de bois ou de fer 
qui soit coudée, la partie de l’essieu qui saïl= 
lera en dehors, et à laquelle le mulet est at= 
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taché, pourra être horisontale pour faciliter 
le tirage. 

Ce changement n’est pas coûteux, il est 
trés-simple; si on l’exécute, l’on verra toutes 
les machines de ce genre opérer leur mou- 
vement avec beaucoup de facilité, elles se 
conserveront beaucoup plus long-tems, on 
fera plus d'ouvrage dans le même tems et 
avec moins d'efforts, et le café sur-tout sera 
préservé des broyures qu’il éprouve. 

Après que le café est pilé, on le vanne ; 
on a pour cela de petits moulins à vanner 


qui remplissent assez bien cet office. Ce= . 


pendant je crois qu'on parviendrait à la même 
fin si on le jetait à la pelle de la même ma- 
] P 


nière que l’on jète le blé. Il ne reste plus . 


qu'à trier le café, c'est-à-dire, à séparer les 
_ graines défectueuses de cellés qui sont belles : 
| cette dernière opération est exécutée par des 
enfans, par des malingreux, ou dans les 
|momens que l'atelier ne peut pas sortir pour 
| cause de mauvais tems. 

Tel esten racourci le tableau des établis: 
 semens à café de Saint-Domingue : la mani- 
pulation de la denrée est assez bonne, et je 
crois que sous ce rapport il y a peu de choses 
à réformer. 
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Mais il n’en est pas ainsi des cultures, et 
sur-tout il est bien essentiel d'empêcher ou au 
moins de retarder ‘cette terrible dégradation 
desterres, quiest telle, que, dans l’espace de 
vingt ou vingt-cinq ans, le sol le plus fertile 
que l'on puisse désirer, est converti en un 
noyau stérile qui n'est tout au plus propre 
que pour des päturages ou pour produire quel- 
ques subsistances. | 

Dans l'état actuel et pour que ces sortes 
d'établissemens aient quelque durée, il faut 
que celui qui en fait l'entreprise ait un terrain 
très-étendu au milieu duquel il:-se, placera. 
Mais le jour même où il commence , il peut 
assigner avec certitde l'époque à laquelle il 
sera obligé d'abandonner ses étahlissemens ; 
quelqu'étendus et quelque dispendieux qu'ils 
aient été; et si l’on réfléchit combien ils sont 
pénibles au milieu des rochers , des. pentes 
rapides , inégales ,. on verra questous les tra= 
vaux y sont extrêmement durs ; que-tous les 
transports, se font à-bras d'hommes; car le 
terrain est trop inégal, top hérissé de difli= 
cultés pour ÿ pouvoir, employer la ‘force des 
animaux. Souvent encore on n'y‘trouvait pas 
un seul plateau pour y établir une+maison; 


\ 
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il fallait couper, trancher la montagne, l'ap- 
planir pour, s’y:étabhir.; 
Souvent même on,ne peut. gommuniquer 


au dehors que par des sentiers étroits; raides, 
bordés de précipices qu'il faut, gravir'à tra- 
vers les rochers, ou.franchir des fondrières. 
C’est pourtant là qu’un blanç seul vivait, 
travaillait au milieu des:bois,, daus le silence 
des déserts, avec son atelier nègre; son plus 
proche voisin est souvent sur la montagne 
APROSÉE, a il, faut traverser; le vallon pots se 


de Lo que par A moyen d un long 
porte-voix, Ils.y, travaillaient néanmoins avec 
sécurité ; ils :y dormaient, en:paix au rez-dée- 
chaussée, sans fermey,ni.portes ni fenêtres; 
semblables, aux anciens patrienches, ils étaient 
gardés par, Tamour y: respect la. soumis 
sion , par, Yascendant. enfin qu’ ont les esprits 
hrs, sur. :les. esprit faibles Cette. Fe a 
cu Le Le avoir parcourues c ces: 10 
pour juger. des prodiges. de courageêt, d'éfr 
forts qu'il a fallu faire.pour.les rendre iles 
terres, les plus productives du monde; c'est 
là; ; où pendant la guerre de sept ans, j'ai 
vudes! colons condaninés aotoutes-les privär 
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tions, et cépendant ils ne perdaïient pas cou- 
rage. O respectables habitans ! ‘j'ai connu vos 
misères, je les ai partagées, elles ne peuvent 
pas s’oublier; vous êtes plongés dans de plus 
grandes encore , et vous mériliez un meilleur 
sort! Ah! combien je m’estiméräi heureux si 
ma faible voix peut le changer, peut con- 
tribuer à vous rétablir dans vos fôyers , vous 
renidre à la inhe ‘et à vos REPAS 
travaux ! DSTI | | 

Si celui qui s'établit au milieu d'ané vaste 
propriété, entrévoit, par la distéibution ‘de sa 
terre’, que sa durée sera assez longué pour en 

retirer de bons révenus ; s'enrichir lui et les 
siens ; il n'ignoré”pas ‘cépéndanit que toût ce 
terrain lui a coûté beaucoup d'argent ÿ qu'it nè 
peut en mettre’qué la: cinquième ou la sixième 
partie en valeur; que lé resté éstun fonds mort 
qui ne produit rien; puisqu' il né‘doit’ que $er- 
vir de remplacement pour les anciennes” cul- 
tures , à mesuré”qué la dégradation du sol 
les'anéantira ; et que lé sol ainsi “dégradé ne 
Jui ‘présente aucune POLE parce qué sa 
valeur première estiañéantié. + # ln er 

11 voit encore ses arbres! s ‘Ant de :sês 
céérigts “et que’bientôt'il faudra aller 
chercher ses récoltes dans des lieux’ éloignés 
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et pénibles ; qui ne peuyent plus recevoir la 
même surveillance, et que ses nègres perdent 
beaucoup de tems pour y arriver; il voit enfin 
qu'il ne jouit que d’un bail emphytéotique à 
{ong terme. 

Mais celui qui porte son industrie et ses ca- 
pitaux sur un terrain borné , est plus à plaindre 
encore ; à peine a-t-il une rente viagère, sou- 


mise, pendant son:cours, à toutes les non-va- 
leurs , à toutes les vicissitudes de la guerre, 
des mortalités, etc. 

Telle est la position de tous les établisse- 
mens des montagnes qui sont plus particulié- 


rement consacrées à la culture du cafier, et 
leur malheur vient essentiellement des énor- 
mes pluies qui y tombent par avalasses, qui 
dégradent > qui enlèvent rapidement cette pré- 
| cieuse terre végétale ; la précipitent dans les 
| valons; et de-à l'entrainent dans les torrens qui 
| l'emportent : à la mer, et étendent les plaines 
à l'embouchure des rivières. Que l’on se rap-. 
| pelle en effet que dans les Hroptagnes les eaux. 
| pluviales vont de cent cinquante à trois Cent 
cinquante pouces par an, et l'on ne sera 
point étonné qu’elles produisent des effets atsst 
| funestes. | 

On voit sur-tout que ce sont les sarclaisons. 
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mullipliées qui hâtent encore cètte dégrada- 
tion. | | 
U s’agit donc de chercher un autre moyen 
de culture qui soit propre à en arrêter, ou au 


moins à en diminuer les progrès, et il est très- 
difficile à trouver. Cependant je vais proposer 
quelques vues dont je n’assure pas le succès ; 
mais elles peuvent en faire naître de meil- 
leures, et c’est tout ce que je désire. 

Ne pourrait-on pas trouver quélqu’arbre 
analogue au cafier , mais plus grand , plus fort, 
plus robuste, plus vivace, sur lequel il serait 
possible de greffer le cafier. Alors, au lieu de 
planter à cinq ou six pieds, ainsi que cela se 
pratique ordinairement, on ne planterait peut- 
être qu'à vingt pieds; et comme dans la cul- 
ture actuelle on est obligé de sarcler, labou- 
rer toute la superficie du sol, c’est cette 
opération qui facilite la dégradation. Dans la 
plantation nouvelle, au contraire , on ne serait 
tenu de labourer que six pieds, c'est-à-dire, 
trois pieds autour dé chaque arbre; et déja 
l'on voit combien l'ouvrage serait diminué, 
puisqu’au lieu de labourer trois, quatre et cinq 
fois trois mille quatre cents arbres que con- 
tient actuellement un carreau de terre, il ne 
s'en trouverait plus qu'environ trois cents, 
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auxquels il serait facile d’appliquer une culture 
plus recherchée, plus préservatrice ; il serait 
même possible de leur porter des engrais. 
Des herbes, des plantes à racines cheve- 
lues , telles, que l'herbe d'Ecosse ou de Gui- 
née , ou toute autre du mème genre, seraient 


semées ou plantées dans les intervalles ; elles 
formeraient un tissu serré à la surface du sol, 


qui le lierait, le protégerait contre le mouve- 
ment des eaux pluviales. Ces herbes, ces plan- 
tes pourraient être choisies parmi celles qui 
sont propres à servir de fourages, et dès-lors 
on pourrait élever beaucoup de bestiaux, qui 
donneraient du profit et des engrais pour les 
arbres ; enfin, si le sujet que nous cherchons 
se trouve assez élevé pour que ses branches 
soient hors de l'atteinte des animaux , ces 
mêmes plantations pourraient être employées 
en päturages.et savannes pour les animaux 
qui y vagueraient ; .1l suflirait pour cela de 
diviser la plantation en plusieurs enclos, afin 
que les herbes pussent s'élever d’un côté, tan- 
dis que les bestiaux vâgueraient dans l'autre; 
et on ne les conduirait dans chaque enclos 
que lorsque Fherbe serait grande , bien enra- 
cinée , et qu'ils ytrouveraient un ample pà- 
turage. 
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Alors , sans doute, ils en gäteraient beau 
coup avec leurs pieds ; mais tous les détritus 
formeraient autant de débris végétaux qui se- 
raient ajoutés au premier sol , ils l'améliore- 
raient, et, il n’en faut pas douter, leurs ra- 
cines chevelues, très-serrées , le protégeraient 
contre la dégradation des pluies, de la même 
manière qu'il était protégé lorsqu'il était cou- 
vert de granës arbres dans son état brut et 
sauvage. Je puis même dire que si la plan- 
tation est bien exécutée , soignée avec in- 
telligence , elle sera encore plus efficace 
que lorsque d'épaisses forêts couvraient le 
sol. 

En effet, les grands arbres n’avaient que 
de grandes racines à la surface; les petites 
plongeaient , allaient en bas chercher de la 
nourriture pour les grosses ; mais ces grosses 
racines étaient rares et éloignées ; on trouvait 
entr'elles de grands espaces vides qui pou- 
vaientètre délavés, sillonnés, dégradés par les 
eaux, au lieu que dans la mesure que je pro- 
pose ; toute la surface, à l'exception de la par- 
ie qui serait labourée au pied des arbres, 
toute cette surface , dis-je ;, serait garnie 
d'herbes , dont les racines très-chevelues 
formeraicnt un tissu épais, serré, sans in= 
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tervalle, qui me paraît plus propre que les 
| grandes racines à garantir et protéger le sol. 

Et, si dans le premier cas, les terres étaient 

| améliorées , au lieu d’être dégradées , la 
même chose doit, à plus forte raison, arriver 
dans celui que je propose. À la vérité, les 
nombreux débris des grands végétaux alimen- 
taient le sol. Mais ici vous ne manquerez pas 
de débris | car ceux que vous y planterez en 
fournissent une grande quantité , etils se re- 
[nouvèlent souvent ; ils ont d’ailleurs l’avan- 
tage d'être trés-serrés , et de ne laisser entr’eux 
aucun espace vide. 

Vous avez encore la faculté de diviser 
les eaux par de petits clayonages bien enten- 
dus, de manière que les eaux d’en haut ne 
viennent se réunir ni à celles du milieu, ni 
à celles d'en bas, où elles formeraient des 
torrens que vous ne pourriez pas arrêter. 
Vous préviendrez cet évènement par de pe- 
ttes rigoles, par de petits clayonages, qui 
diviseront les eaux, les conduiront par peties 
parties vers les ravins nombreux dont ces 
pentes sont ordinairement entrecoupées .; : de 
celle manière , vous ne devez éprouver au- 
(cune dégradation sensible ; et alors vos arbres 
doivent avoir la même sb ; que celle qu'ils 
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auraient dans un terrain qui ne serait sujet à 
aucune dégradation. 

Quant à la partie du sol qui est labourée 
autour des arbres, il est essentiel de la garan- 
tir du passage des rigoles : il y a plus, c'est 
autour et sur -tout en dessus de la partie la= 
bourée, que doivent être placés vos clayona= 
ges, afin de garantir la partie labourée , et 
d'y trouver au besoin des dépôts pour fumer 
les arbres. 

Au surplus, comme , en s’y prenant bien , 
les débris végétaux d’une certaine grandeur ne |} 
manqueront pas sur le sol même, vous aurez 
soin d'en mettre une couche très-épaisse sur ; 
la partie labourée ; mais elle doit être arran= | 
gée de manière que l'eau pluviale la pénètre | 
facilement : je sais que cela n'est pas toujours | 
facile , mais avec du soin on en viendra à : 
bout. £ dE 

Cette couche entretiendra la même frais ! 
cheur que celle des débris végétaux dans les ; 
forêts ; elle pourrira, et fournira un engrais ; 
que vous confondrez avec la terre au premier : 
labour; c’est ainsi, et par les autres engrais ; 
que l'on pourra remplacer avec avantage les | 
dégradations que l'on n'aura pu empècher. : 
Si quelquefois on peut admettre la canne à 
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sucre et le petit mil dans les intervalles, 
ces deux plantes offrent, par la consistance de 
leurs tiges , des matériaux tout portés , et très- 
propres pour les clayonages qu'il faudra sou- 
vent refaire. Ils ne sont considérés ici que 


| comme fourages, comme engrais, ou comme 


matériaux de protection. Cependant les colons 


| savent qu'outre quatre à cinq coupes de fou- 


rages , le petit mil donne encore deux récoltes 


| de céréales excellentes chaque année. Cette 


plante est donc une des plus utiles et des plus 
précieuses du monde, et par cette raison elle 
ne doit pas être négligée. On sait aussi que la 
canne à sucre est un fourage si excellent, qu'il 
peut en même -tems tenir lieu d'avoine ou 


| de grains , et que ses sommités sont très-uti- 


lement employées à couvrir les maisons ; 


| qu'enfin ses nombreux débris forment un 
très-bon engrais. 


Deux labours par année suffiront pour 
| chaque arbre, savoir : un après la saison des 
orages, avec un bon panier d'engrais, soit 
animal, soit végétal, soit composé dans des 
proportions qu’on étudiera. 


| facon sera suivie des moyens de prévenir les 





Le deuxième labour pourra être fait quel- 
| que tems avant la saison des orages; cetté 
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dégradations, tels ou méilleurs encore que 
ceux que j'ai indiqués. 

Et lorsque je considère combien les travaux 
de sarclaisons seraient abrégés , et l'extrême 
importance de retarder la dégradation du sol , 
je ne puis que former les vœux les plus ar- 
dens pour que cette mesure ou toute autre. 
puisse réussir. | 

Lorsque j'ai parlé de trouver un sujet ana- 
logue pour recevoir la greffe du cafier; lors- 
que J'ai dit qu’on ne planterait que trois cents 
arbres par carreau au lieu de trois mille quaire 
cents, j'ai présumé que des arbres dix à douze 
fois plus forts que les cafers ordinaires, pro- 
duiraient dix à douze fois plus de graines, et 
que dès-lors la récolte serait la même dans 
l'an et l’autre cas pour la même étendue de 
terrain ; il y a même lieu de présumer qu’elle 


serait plus forte, et sur-tout que les fruits se-. 


raient plus gros. 

L'on sera peut-être inquiet sur la manière. 
de cueillir le fruit de ces grands ardres sur 
lesquels il faudra grimper, tandis que, dans 
la culture ordinaire , des hommes, des 
femmes, des enfans, peuvent l’atteindre sans 
appareil, et j avoue que la nouvelle méthode 
aurait cet imeonvénient. Ne pourra-t-on pas 
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‘secouer larbre , recevoir le fruit sur des 
nattes ou sur des toiles, ainsi que cela se 
| pratique èn Arabie où le cafier est à haute 
üge? Alors on aurait tout gagné, car cette 
méthode accélérerait encore la cueillette, et 
d’on aurait toujours des fruits très-mürs, car 
ceux-là seuls tomberaient. 
» Maïs où trouver ce grand arbre qui aura 
toutes les qualités requises, et qui aura sur- 
tout assez d’analogie avec le cafier pour re- 
icevoir sa greffe et la faire fructifier? Cette 
découverte paraît d'autant plus difficile, que 
le cafiér est dans la classe des rubiacées ; et que 
toutes les variétés qué nous COnhaissons sont 
encore moins fortes que le cafier. 


Qui nous a dit ‘qu'en Asie; en Afrique, 
len-Amérique même , on ne trouverait pas un 
jasmin gigantesque qui pourrait prospérer 
dans nos Coloniés; et remplir le but que je 


propose? : : 
Voyez la magnificénce des prodüctions dans 
{ces contrées : ce qui n’est en Europe que des 
plantes faibles , ÿ prend l'aspect ; l'élévation , 
la force, y ressemble enfin à dès petites forèts. 
Le bananier qui n'est qu'un lis, a‘dix-huit à 
vingt pieds de hauteur, et sa üge Six à sept 
Pouces de diamètre ; ses feuilles ont six à sept 
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pieds de long, douze à quinze pouces de lar=} 
geur; c'est le figuier de l'écriture sainte , | 
Poma Paradisi : il ne fallut à chacun de nos 
premiers pères que deux feuilles de cet oignon! 
pour couvrir toute leur nudité. 

Comparez le bananier à votre lis d'Europe! 
et voyez si la différence qui existe entr'eux, 
n’est pas celle d’un pigmée, vis-à-vis d'un/ 
géant; considérez sur-tout qu'une seule des/ 
cent bananes que chacune de ces vingt tiges| 
produit chaque année, pèse autant que votre lis 
en entier. D’après cela, n'est-il pas permis d’es-! 
pérer que Jon trouvera un  rubiacée assez 
grand , assez fort pour remplir les vues .que 
je propose ? ï 

On verra par les détails dans lesquels j je 
vais entrer, que cette culture est si riche , 11 
précieuse, qu'elle réussit. tellement à Sainte 
Domingue, qual n’est, poin. de soins, d'at 
tentions et de recherches qu’on ne doive faire 
pour réorganiser cette. culture de la manière 


la plus avantageuse possible, .… - ! > 0 | 


Au surplus,,si lon ne trouve pas unie 
biacée gigantesque , on peut au moins espérer 
d'en rencontrer une variété qui supportérait 
la chaleur et la sécheresse desiplaines de Samite 
Domingue, où le cafier actuel:na pu pros 
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| pérer par cette raison. Alors on pourrait ÿ 
| établir cette culture sur des terres unies qui 
| ne redouteraient point la dégradation, et qui 


È 
| 






pourraient être cultivées avec la houe à che- 
| val ou avec d’autres instrumens aratoires ap- 
propriés à cet effet. 

Alors on.ne craindrait pas de perdre cette 
précieuse branche de commerce dont, sans le 
| savoir, sans s'en douter, et par le seul effet du 
| courage des colons, la France s'était presque 
| exclusivement emparée avant la révolution; 
car Saint-Domingue seul en faisait autant et 
| un cinquième en sus de ce qu’on en fait dans 
le reste du monde; et sans la catastrophe 
|effroyable qui l'a détruit, il en ferait actuel- 
lement plus du pue 2 CAUURS progrès crois- 
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1 autres Lois françaises et sg co 
! déclinaient d’ une manière très-marquée. 

| Eneffet, sur environ centseize millions pe- 
| sant de cette denrée, qui, en 1789, circu- (4 
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Cette culture -était Frs bien précieuse, 
et l’on voit combien il est. intéressant de‘ Hi, : 
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possible , car nous possédons presque seuls 
les terres et le climat qui lui sont les plus 
propres. 

Cet arbuste croît en Arabie où le terrain est 
sec ; il conviendrait de faire des recherches 
sur sa culture, d'en apporter du plant à 
Saint-Domingue , de chercher à le natura- 
liser dans des terres semblables, qui peut- 
être ne sont pas rares; alors quels avantages 
n'en retirerait-on pas ! 

Enfin, si aucun des moyens que je viens 
de proposer ne peut réussir, ne peut-on pas 
améliorer la culture actuelle; par exemple, 
au lieu de trous, pour planter, qui ont sept à 
huit pouces de largeur, ne pourrait-on pas 
en ouvrir qui auraient six pieds sur deux de 
profondeur ; les remplir avec la terre de 13 
superficie des environs qui est toujours la 
meilleure ; buter ceux des trous qui seraient 
exposés aux torrens; éloigner les rangs de 
dix à douze pieds; élever le plant dans des 
pépinières bien soignées ; le lever à la bêche 
au lieu de l’arracher ; laisser le pivot au lieu 
de le couper; laisser monter sa tige au lieu 
de l'arrêter ; diviser les eaux avec intelli- 
gence, afin de garantir les arbres des tor- 
rens; faucher les herbes qui croïtraient dans 
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les intervalles , au lieu de les sarcler ; labourer 
et engraisser le pied des arbres, ainsi que je 
l'ai déja dit, etc. ? 


il y a lieu de croire qu’une telle culture 


donnerait proportionnellement autant et plus 
de fruit que la méthode actuelle, et que la 
durée du sol serait quatre fois plus longue. 

Tous les essais peuvent être faits en petit : 
g’est ainsi qu'on apprendrait à fixer ses idées, 
et que l’on saurait à quoi s’en tenir. 


Je ne me flatte pas que les idées que je viens 
de présenter aient tout le succès que l’on dé- 
sire, mais mon cœur est tellement attristé de 
la dégradation rapide de cette culture, et de 
la perte des établissemens qui en est la suite , 
du déplacement obligé et inévitable des trois 
mille fanulles qui cultivent cette denrée à 
Saint-Domingue, et qui forment la moitie 
de sa population, que je cherche et j'inter- 
roge tout le monde; que je désire intéresser, 


exciter l'attention des savans, afin de pré- 


venir cette terrible dégradation et conserver 
ces premiers établissemens (1). 





(1) Ayant lu ce mémoire à la société d’agriculture ‘de 
Paris le 4 nivose an ro, quelques personnes m'ont dit 
que l’analogue que nous cherchons existe. M. Cossigny 
assure qu’à l’Isle-de-France , il existe un cafier sauvage , 
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Des plaines. 


Après avoir parlé des montagnes de Saint- 
Domingue, de leurs productions naturelles, 
de leurs cultures actuelles, des dangers qui 
les menacent, des moyens de les garantir, 
des améliorations dont elles sont susceptibles, 
et des richesses qu'elles peuvent produire, je 
dois sans doute parler des plaines, de ces 
terres merveilleuses qui, pour la plus grande 
partie, ont été formées des débris de mon- 
tagnes par le moyen des alluvions prodi- 
gieuses, lesquelles sont le produit des ef- 
froyables pluies qui dégradent leur surface, 
entraînent les terres dans les torrens , comblent 
les profondeurs de la mer, et étendent les 
plaines à l'embouchure des rivières. 


grand , robuste , qui recevrait la grefle du cafier ordi- 
naire; M. Brulley assure aussi que parmi les arbres fo- 
restiers de Saint-Domingue il en existe un, sous le nom 
d’amandier à petites feuilles, dont la fleur est la même 
que celle du cafier ordinaire. On trouve aussi dans le sep- 
tième genre des rubiacées du genera plantarum de Jus- 


« 


sieu , deux arbres qui paraissent propres à recevoir la 
greffe du cafier : l’un est le chimaris ou bois de rivière, 
l’autre est le simira , qui tous deux croissent dans les pays 
chauds. Je me hâte de les indiquer afin qu’on puisse faire 
des essais, 
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Le sol porte par-tout l'empreinte du pas- 
sage et du travail des eaux ; elle est sur-tout 
très-marquée par des veines d'un sable assez 
vif qui n’est pas susceptible de produire des 
plantes annuelles ; leur direction la plus com- 
mune va des montagnes à la mer; elle atteste 
les nombreux débordemens , les grandes 
inondations , lesquelles ont eu lieu depuis la 
formation du sol qui ne paraît pas très-an- 
cienne. 

Avant les travaux des Européens ; ces 
plaines étaient couvertes d'eaux, de forêts 
impénétrables et d'arbres énormes et pré- 
cieux, I1 faut observer ici que, dans ces con- 
trées , des eaux même profondes mn em- 
pèchent pas certains arbres de croître ; celles 
de la mer sont ellés-mèêmes couvertes 
d'arbres très-élevés; on les voit tout le ire 
du rivage et à une grande distance; c'est à 
leur racine que les huitres s ’attachent; on va 
les cueillir à mer basse, et l'on voit mème 
des branches d’huitres , qui paraissent être 
le fruit des arbres. Celui auquel élles’$’at- 
tachent , a une végétation très - semblable 
à celle du figuier maudit que j'ai déja décrit 
en parlant des montagnes. Les racinés du 
manglier partent aussi d’en haut; elles res- 
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semblent d’abord à de petites cordes très- 
flexibles ; elles ont les mêmes caractères, la 


même tendance à la végétation que le figuier, 
on pourrait leur donner les mêmes formes : 
mais le manglier n’est pas parasite, son bois 
est d'un bon usage dans les charpentes mé- 
diocres; son écorce passe pour avoir quel- 
ques-unes des propriétés du quinquina, et 
elle est très-recherchée par les tanneurs. 

11 y en a une espèce qui est véritablement 
incorruptible, c’est le mangle gris. J'ai fait 
démolir en 1784 un bâtiment qui était certai- 
nement construit depuis plus de centtrente ans; 
les poteaux de mangle gris qui le composaient, 
étaient aussi sains que le premier jour , quoi- 
qu'ils fussent plantés en terre en même-tems 
que cette construction. On trouvait dans les 
plaines les mêmes arbres que dans les mon- 
tagnes , mais ils étaient encore plus mons- 
trueux ; la coignée les a tous abattus , le feu 
les a dévorés sans utilité; cependant quel part 
n’aurait-on pas tiré de ce bois incorruptible et 
aussi précieux dans toutes les constructions hy- 
drauliques pour des meubles, pour donner de 
l'occupation à des milliers de bras : maison n'a 


jamais connu les richesses que l'on possédait 
m'le moyen d’en faire usage. 
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Les naturels du pays se souciaient peu d’ha- 
biter des cantons marécageux où ils pouvaient 
être surpris par des inondations ; ils préfé- 
raient les côteaux et les montagnes ou bien 
les plaines découvertes. 

Cependant la pèche et la chasse les y at- 
trait, et ce sont les sentiers qu'ils ont pra- 
tiqués jusqu'a la mer qui doivent avoir 
donné lieu à la formation des veines de sable 
dont je viens de parler, parce que les eaux 
des débordemens trouvant une issue libre dans 
ces chemins, y ont formé des courans ra- 
pides, et déposé les parties terreuses les plus 
pesantes, telles que les sables et les graviers, 
tandis que le reste du sol était extrêmement 
fourré et embarrassé par les millions de vé- 
gétaux qui y croissent; les eaux limoneuses 
ont bien pu y pénétrer, y séjourner sans y 
former de courant; dès-lors ces forêts ont 
recu les dépôts limoneux des montagnes , 
qu’elles ont ajouté aux énormes débris vé- 
gétaux et animaux qu’elles contenaient elles- 
mêmes ;, et C’est ainsi que ces terres sont 
devenues les meilleures et les plus fertiles du 
monde. | 

Telles étaient les plaines des cantons plu- 
vieux qui sont particuliérement ceux de la 
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partie du nord : celles de l’ouest et du sud ont 
un caractère différent dont je parlerai tout à 
l'heure. 

Combien de dépense, de courage, d'ef- 
forts et d'antelligence n’a-il pas fallu déve- 
lopper pour abattre ces énormes forêts ! Et 
cette première difliculté est plus grande qu'on 
ne pense. Ouire la prodigieuse grosseur et 
l'extrême dureté des arbres, sur lesquels les 
haches s'émoussent ou se brisent, ils exigent 
des entailles de six pieds d'ouverture et quel- 
quefois davantage, et on ne peut les former 
qu'en grimpant sur des échafauds. D’autres 
embarras se présentent encore après avoir 
coupé l'arbre; il reste debout, en équilibre , 
planté sur sa souche sans dévier. Voici pour- 
quoi : la végétation est si abondante, qu'outre 
les grands arbres, la terre produit encore 
des liannes qui quelquefois ont plus d'un pied 
de diamètre à leur origine ; semblables à des 
cables énormes, elles en ont la force; elles 
ont encore la propriété de s'attacher aux 
arbres , de grimper jusqu'à leur sommet ; elles 


recherchent les bénignes inflüences de la lu- 
mière et du soleil qui les vivifient; là, elles 
étendent des ramifications sans nombre , sui- 
vent sur les différens arbres les branches, qui 
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s'entre-croisent; elles vont ainsi d'un arbre à 
T'autre, et forment à leursommetun réseau soli- 
de qui embrasse etlie ensemble quelquefois un. 
espace considérable de la forêt. À mesure que 
le réseau s'étend sur les cimes des arbres , les 
racines prennent une plus grande étendue set 
forment sous terre ‘un réseau semblable à ce 
lui du haut. Il ne suffit pas de couper celles 
que l’on voit pour les isoler, enlever leur soli- 
dité et leur point d'appui, car en grimpant 
sur les arbres , elles en ont plusieurs fois fait 
le tour en forme de spirale ; d’ailleurs, elles 
ont entrelacé les branches qui se. croisent , de 
sorte que tout est lié , cordelé , ficelé ensem- 
ble ; il faut couper tous les arbres sur un grand 
espace ; pour qu'ils puissent tomber; sans 
cela, un seul les retiendra tous. On ne sait 
pourtant auquel s'adresser ; souvent même au 
moment où l’on s’y attend le moins > l'équili- 
bre vient à se rompre : quelquefois ce change- 
ment esl produit par une tempéte, par un 
orage subit; alors le danger est grand et 
pressant; où fuir, où se sauver ? Comment se 
préserver de la chûte des énormes colosses 
au miliea desquels on se trouve ? 11 faut gagner 
Prompiement cette partie de la forêt qui n’a 
point été entamée. Mais cette précaution n’est 
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| pas toujours suffisante : avant d'y arriver , les 
lines dont j'ai parlé, sortent dé terre ; elles 
forment un autre réseau qui soulève la route 
1 que l'on prend, arrache des racines, enlève 
des arbres, en brise d’autres qui vous écrasent 
ou tombent autour de vous ; les plus grands 
dangers vous entourent; par-tout de nou- 
| veaux obstacles arrêtent votre fuite , tout se 
{soulève antour de vous ; des reptiles énor- 
mes et nombreux sortent épouvantés et ajou- 
tent à votre frayeur. Dans ce moment terrible, 
Ja forêt gémit , le cœur des arbres est arraché , 
Nil reste attaché à la souche dont il se sépare ; 
"{12 forêt tombe avec confusion ; S'abime au 
milieu du plus épouvantable fracas ; la 
terre tremble , il semble qu’elle - même s’é- 
croule , qu’elle soit arrachée de ses fon- 
demens , tant est grand le brisement de 
ces énormes colosses dans leur chûte. Si 
Lc'est un orage, une tempête qui l'ont déter- 
miné ; alors le bruissement des vents dé- 
chairiés, le feu et le rapide mouvement des 
éclairs, les éclats répétés d'un tonerre dont 
on n'a pas d'idée en Europe, ajoutent à la 
ompe terrible et à la süublimité de la scène £ 
sur-tout lorsqu'elle se passe dans les monta 
nes. Le mouvement de cette énorme masse : 
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arrache des rochers, les force à se précipi- 
ter dans le valon. Souvent on les voit , furieux 
des obstacles qu'ils rencontrent, bondir , ac= 
célérer leur marche , briser, exterminer tout 
ce qui s'oppose à leur passage, combler les 
valons , et suspendre le cours des eaux; ou 
lorsque, placés dans des valons, à l'abri des 
vents, le réseau s'étend plus loin qu'on ne 
peut ou qu’on ne veut abattre , alors on brüle 
debout les arbres desséchés de la forêt, et 
cette nouvelle scène est encore magnifique. 


Qu'on se figure en eflet une multitude de , 


torches enflammées , dont quelques-unes ont 
souvent plus de six pieds de diamètre , et cent 
cinquante pieds d’élévation ; des flammes qui 


surpassent leur cime de cinquante pieds; des, 


colonnes de fumée qui vont se perdre dans les 
nuages. Ce spectacle dure quelquefois un 
mois entier. } 

Je demande si, quoique moins terrible que 
les éruptions alternatives du Vésuve, il ne les 
surpasse pas autant en magnificence que le 
bruit, le fracas que font les forêts dans leur 
chüte | surpassent le cliquetis, le vacarme de 
l'artillerie, et le mouvement de deux armées 
qui se combattent. 


Tels ont été les dangers et les Dre 
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| travaux des colons , et ils étaient encore loin 
À du but. Il faut brûler, effacer les arbres abattus, 
| construire une barraque, loger sous le chaume, 
et se placer sur quelque terre assez élevée pour 
être à l'abri des inondaüons ; il faut ensuite 
s'occuper des subsistances pour se nourrir soi 
et sa famille, amsi que ses compagnons 
de travail. | 

Elles seront précoces et abondantes; mais 


quelle peut être la qualité des productions 


d’une terre pourrie, qui voit le soleil pour la 
première fois, qui est située au milieu des 
marais infects et d’un atmosphère empesté ? 





Combien n'a-t-il pas fallu de victimes avant 
“d'avoir desséché ces terres; de les avoir dé- 
frichées, assamies, garanties des torrens, et 
sur-lout avant d’avoir formé ces magnifiques 
établissemens, ces nombreuses sucreries , ces 
manufactures superbes qui couvraient les 


plaines de la partie du nord, qui excitaient 


l'admiration; qui frappaient d’étonnement 
‘ous ceux qui les voyaient pour la première | 
fois. Quelle devait en effet être leur surprise 
lorsqu'au milieu des chants cadencés des 


egres , de la rapidité des voitures et des mou- 








ins ,ils appercevaient, d’un côté , ces multitu- 





de volcans enflammés , qui surpassaient de 
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quarante , cinquante pieds le sommet des | 
cheminées des sucreries, et, de l’autre côte, ils 
voyaient ces torrens , ces plages immenses de 
feu , par lesquels on nétoyait les champs de | 
canne des nombreux débris qu’elles laissent |, 
après leur exploitation. 

Ce qui attirait surtout leur attention, c était | 
la confiance , l’ordre , l'harmonie, la sécurité | 
des blancs et des noirs; c'était les immenses 
richesses qui circulaient par le commerce , les 
nombreux vaisseaux qui versaient l'abondance 








par-tout. h 

Tel était le tableau de la partie du nord qui 
n'avait presque pas d’autres denrées que du, 
sucre et du café , parce que les saisons ny, 
étaient pas réglées, et que cette ivrégularité leur , 
interdisait la faculté de faire du coton et de : 
Fmdigo auxquels elles auraient nui. 

Après avoir fait le tableau de la parue du. 
nord telle qu’elle était avant la révolution, Je, 
passerai à l'examen des plaines de Ja partie | 
du sud et de l’ouest , sans afiliger le lecteur, 
par la peinture de l'état déplorable dans le- 
quel elle a été précipitée. ! 





Plaines des parties de l’ouest et du sud, 
f l 
Des plaines plus sèches , plus dénuées de 
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| grands arbres , plus étendues , formées pa- 
| reillement par les alluvions , mais des saisons 
| réglées, des alternatives de sécheresses trop 
| longues et de pluies trop considérables, for- 
ment la nuance principale qui disungue cette 
| partie de celle du nord. Les plantes annuelles 
ne Devant y réussir sans l’arrosement ; c'est 
aussi vers les moyens de se le procurer, que 
les colons ont tourné leur industrie, et il faut 
À convenir qu'ils sont bien entendus, qu'on en 
À use avec un art admirable , et que les colons 
{ ont retiré un ample dédommagement de leurs 
{ premières dépenses. L’Artibonite qui, seule 
M produirait plus de denrées, plus de richesses 
que toutes nos petites Antilles , est pre de 
M cet avantage, parce que sa belle rivière et les 
| berges dans lesquelles on la voit encaissée , 
« offrent des diflicultés , exigent des dépenses 
que ses habitans n'ont pu faire, et que l’an- 
| cien gouvernement a refusées. Tousles cantons 
qui peuvent être arrosés font du sucre; ceux 
qui sont privés de l’atrosement font de T indigo 
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et du coton. | 
Tous ces établissemens ont'été moins dis- 
‘ pendieux que ceux de la partie du nord; les 


terres y sont plus fertiles en général , sur- 
tout par l'yrosement ; leur sucre brut est aussi 








plus beau. Mais, tandis qu’au nord, la ré- 
colte peut s'y faire pendant toute l’année, à) 
l'ouest et au sud, au contraire, l’on est obligé : 
de faire son exploitation pendant le tems des 
sécheresses, à cause des orages qui éclatent 
tous les jours pendant la saison des pluies; | 
et c’est encore un très-grand spectacle dont 
on a de fréquentes représentations. 1 
L 
Celles des plaines qui sont privées de l’ar- : 
rosement cultivent le cotonier et l indigotine ; : S: 
qui sont des plantes hâtives , auxquels la saï- : 


son des pluies suffit pour prendre leur crois- 


sance et donner leur récolte. 


Les montagnes de l'ouest et du sud C1 ‘ 
vent aussi le café comme dans le nord ; 
mêmes arbres croissent avec la même ne. , 


: 


sion. 


| 


Il n en est pas ainsi des plaines ; ; les beaux 
arbres y ont été plus rares, maisils sont encore | 
plus durs, quoique la plupart soient de la mème | 
espèce qu au nord. On y voit peu de palmis | 
tes; mas 1l y, a BAAEQUR de lataniers qui 
approchent. des mêmes formes, mais moins 
agréables; on y trouve sur-tout le gayac , le 
bois-de-fer ; le bois-chandelle, le tendre acar 
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| jou, l'acajou-meuble , qui sont incorruptibles. 
Il existe encore dans toute la partie fran- 
caise d’autres plaines qui ne sont pas d’allu- 
{ vion, qui sont moins fertiles ; la plupart pas- 
sent pour stériles et ne le sont pas toujours ; 
‘une bonne culture les rendrait fertiles. ! 

En général, les bons principes d'agriculture 
étaient ignorés ou n'étaient pas pratiqués; la \F 
N fertilité de la plupart des terres dispensait de Eu 
ce soin. Cependant comme il faut réparer li 
Ales malheurs de la révolution ; comme il est 
R important de reprendre l’ascendant que les: 


M nations rivales ont usurpé sur nous ; comme 
nous ne pouvons y parvenir qu'en ménageant 
1 les nègres, en substituant la force des animaux | 
à leurs bras, afin de multiplier le travail et 4 

les produits par les seuls moyens qui nous ; 
restent, je vais proposer les vues qui, je crois, 
peuvent remplir cet objet, si le gouvernement 
veut venir au secours des colons; én consé- 
À quence, j'examinerai les trois cultures qui se 
‘pratiquent dans les plaines : je Commentcerai 
M par celle de l'indigotine. | Eu if 
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De l’indigotine ou plante indigo. Indigofera 
tinctoria. | 


L'inpicorins est indigène à Samt-Do- 
mingue , elle est du genre des polipétales, de 
la famille des légumineux; elle a beaucoup 
de rapports avec les galégas. Elle croît natu- | 
rellkement sur les montagnes, dans les plaines, | 
sur le bord des chemins, dans les bois et les 
terrains abandonnés. : 

Il y en a plusieurs espèces qui toutes ne 
sont pas connues à Saint-Domingue. On n'ya 
encore cultivé que l'indigo franc et le bâtard; 
ce dernier seul est indigène. Le premies 
exige une culture plus recherchée ; il est plus 
délicat, il résiste moins aux intempéries de 
l'air , etil donne moins d'herbes. 540 

Cependant il obtient une préférence pres- 
que générale, parce qu'à quantités égales 
d'herbes, il donne une plus grande quantité 
de fécules; qu’il est plus facile à fabriquer, et 
qu'enfin l'indigo bâtard a été, pour ainsi dire, 
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frappé d’une mortalité générale dans les der- 

niers tems, par la présence d'un petit ver qui 
| en ronge l'écorce et la fait périr avant la flo- 
raison. 

L'espèce de culture qu’on lui donne:, tend 
aussi à appauvrir lé sol, et doit contribuer à 
la naissance de cette vermine. 

On dit que l'Asie possède d’autres espèces 
T'indigotines , dont quelques-unes donnent 
une fécule verte : ces espèces sont inconnues 
à Saint-Domingue ; peut-être existent -elles 
Sans qu'on les connaisse. Comme cette cou- 





4 leurmanque aux teinturiers, comme ellé serait 
4 très-précieuse, il est intéressant d’en faire la 
! recherche, et d'en enrichir nos ateliers. 


| agréables à la vue que ceux où l’on cul- 
tive. lindigoune ; ce sont d'i immenses prairies 
artificielles qui ressemblent beaucoup à à la lu- 
| zerne. Cette denrée est la plus précieuse, de 
1 celles qu’on cultive aux Colonies ; la charge 





nd un seul mulet vaut assez souvent 2,000 y ; 

1 celle d'une voiture vaut dix fois davantage. 

4 Mais en même-tems, il n’est point de culture 

| plus vétilleuse, ni de produits plus douteux. 

Cette plante : a uné racine pivotante qui aurait 

exigé qu'on l'alteruât avec d’autres plantes à 
18 





Il n’est point de jardins plus propres, plus 
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racines chevelues; mais on n’a pas employé 
ce moyen, ni beaucoup d’autres qui auraïent 
amélioré le sol, abrégé les cultures et pro- 
duit des récoltes plus abondantes. On a conti- 
nué à demander de l’indigotine au même sol, 
jusqu'à ce qu'il ait refusé d'en produire : alors 
on a été obligé d'abandonner une partie de 
ces champs à la nature; on a espéré que le 


repos ferait renaître la fertilite du sol. 


Sur les terres ainsi amaïgries et épuisées, 
ont paru des vers dont les uns attaquent la 
racine , d’autres se logent entre l’écorce et 
la partie ligneuse et font périr la plante; des 
papillons , des chenilles dévorent ses feuilles. 


Ces fléaux sont à craindre jusqu'au moment 


de la récolte. 


Enfin la fabrication de cette denrée mème 
n’a point encore été établie sur des principes 
certains; elle était livrée à une routine aveugle 


et très-incertaine , de laquelle résultaient des 


pertes d'autant plus facheuses , qu'on les 
éprouvait après la récolte, c’est-à-dire, après 
avoir fait tous les frais de culture, et avoir 
échappé à tous les autres dangers. 


Tous ces évènemens sont la cause que l’on 
avait abandonné cette culture, et qu’on ne la 
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soutenait plus que sur les terres qui n’étaient 
pas propres à autre chose. 

Je vais chercher la cause de tant de mal- 
heurs ; je ne me flatte pas de les avoir décou- 
verts ; mais au moins j'espère que les vues que 
je vais présenter en feront naître de meilleures, 
et c'est tout ce que je désire. 

Avant tout, je vais décrire la manière ac- 


tuelle de préparer les terres et de cultiver la : 


plante indigo. 

La première opération consiste à nétoyer 
le terrain; à le sarcler aussi exactement qu'il 
est possible , afin de le purger de toute herbe, 
de toute plante étrangère : pour cet effet, des 
nègres enlèvent avec la houe un ou deux 
pouces de terre à la superficie ; ils en font de 
petits tas que d’autres nègres enlèvent avec 
des paniers, et portent le tout au loin dans 
quelqu’endroit écarté et non cultivé. On ré- 
pète ainsi les sarclaisons , jusqu’à ce que le 
terrain soit aussi net, aussi propre qu'il est 
possible, et chaque fois on enlève et l’on 
porte au loin les herbes, les racines et la 
terre qui y est attachée. 

Alors les nègres, avec des houes à trois 
dents, ouvrent trois trous du même Coup ; ils 
ent environ deux pouces de largeur , un pouce 
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et demi de profondeur, et sonit espaces d'en 
viron quatre pouces. 

D’autres nègres les suivent et sont charges 
de placer la graine dans chaque trou. Cette 
besogne est extrêmement désagréable, en- 
nuyeuse et très-fatigante. En effet, chacun est 
courbé de manière que ses yeux ne sont éloi- 
gnés du sol que de quinze à dix-huit pouces, 
pour placer plus sùrement une petite pincée 
de graine dans chaque trou. Quelque fois on 
manque son coup , et le plus souvent on y place 
trop de graine. Il faut marcher ainsi courbé 


‘usqu'à ce que l'heure du repas ou de la 
] P 


retraite sonne. 

Cette opération qui n'est rien en elle- 
même , devient très-fatigante par la courbure 
qu’elle impose. D’autres nègres suivent ceux- 
ci, et couvrent la graine par le moyen de 
balais très - touflus qu'ils passent sur les 
trous. 

C’est ordinairement à la fin d'avril ou au 
commencement de mai que l’on fait les se= 
mences , souvent à sec, c'est-à-dire, avant les 
orages. | 

* Maisbientôt aprèsils éclatent ; alors la graine 
lève par touffes ; quelques-unes prennent de la 
force et étouffent les autres. Malgré toutes les 
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précautions qu'on a pris pour nétoyer le ter- 
rain, cependant les mauvaises herbes lèvent 
encore avec la plante indigo ; 1l faut les enle- 
ver, et cette opération est d'autant plus péni- 
ble, qu'il faut les arracher avec la main, 
recommencer plusieurs fois, et travailler 
courbe. 

Comme les pluies sont rares dans les lieux 
où l’on cultive cette plante, et que l'on ne veut 
pas la perdre, on dispose le terrain par car- 
reaux qui ont quinze à dix-huit pieds carrés; 
les bords sont relevés et l'intérieur bien de nt 
veau, afin que l’eau de la pluie ne puisse pas 
s'échapper, et que la surface de chaque carreau 
l'absorbe en entier. Cette préparation du ter- 
rain est très-agréable à voir; elle est fort bien 
entendue; mais elle est d'autant plus coûteuse 
qu'elle se fait à bras d'hommes. Assez ordinai- 
rement on sème un cotomier à Chaque angle 
de ces carreaux, on le.cultive en mème-tems, 

Trois ou quatre mois après que l'mdigotine 
a été semée, si,elle a échappé aux vermines et 
aux chenilles qui la dévorent, elle fleurit. Elle 
a une odeur très-forte qui lui est propre ; alors 
on la coupe pouren retirer la fécule précieuse 
qu'elle contient. Environ six semaines après Ja 
première coupe; om en fait une seconde tue 
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() troisième , el. Il n’y aurait point de culture 
plus riche, si on était préservé de tous les fléaux 
LT qui la menacent ; mais elle est si casuelle, que 
LA l'on dit d’une manière proverbiale , que Ze cul- 
le | divateur est riche en se couchant, et qu'à son 
| {| | réveilil se trouve ruiné, parce qu’en effet il 
| ne faut quelquefois que vingt-quatre heures 
4 pour que la chenille ait raflé la récolte. 

On coupe cette plante avecla faucille, com- 
me le blé ; assez ordinairement on la dessouche 
h A chaque année, et on sème de nouvelle graine 
jh à la saison suivante. Quelquefois cependant 
UE on laisse pousser la même souche pour en 
| faire de nouvelles coupes l'année suivante ; 
mais avec la culture actuelle, il est rare que 
RÉ cette économie soit utile. 
| F4 Ê On continue ainsi la culture de la même 
= plante sur le même terrain, jusqu'à ce qu'il 
| soit épuisé, qu'il refuse cette production, que 

L'n les vers ou les insectes fatiguent le cultivateur, 
1 le forcent d'abandonner ce premier sol, et 
| d'entreprendre un défrichement. Æoc opus, 
une hic labor; car avant que ce terrain soit nétoyé, 
préparé, mis en carreaux, purgé des mauvaises 


herbes, il doit fatiguer un grand nombre de 
bras. | 


Il y a lieu de présumer que cet épuisement 
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du sol, et la plupart des fléaux qui désolent 
le cultivateur, viennent d’un défaut d’assole- 
ment et d'une culture pénible , incertaine 
et mal entendue sous tous les rapports. C’est 
ce que je vais tècher de prouver dans le cha- 
pitre suivant. 


Le 
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GHAPITRE VIIL 


De Passolement des terres pour l’indigo , 
et de leur culture avec la charrue. 


i A est contraire à tous les bons principes 
d'agriculture, d'exiger que le même sol porte 
la même plante pendant un grand nombre 
d'années sans interruption , sur-tout si, comme 
dans la culture actuelle de l'indigotine, on ne 
fournit aucun engrais au sol; si au contraire 
on enlève et rejette la superficie de la terre, 
comme on a coutume de le faire pour la pur- 
ger des mauvaises herbes, car c’est cette su- 
perficie qui est la plus météorisée , et par 
conséquent la plus fertile. 

D'ailleurs une plante pivotante, telle que 
lindigotine , exige des labours profonds et 
souvent répétés, au lieu de la culture actuelle 
par laquelle on ne fait que gratter la terre ; 
enfin cette plante étant pivotante et ne ren- 
dant rien à la terre, elle a besoin d'engrais 


et d'être alternée avec d’autres plantes à ra- 
cines chevelues. 
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La méthode actuelle est donc barbare, sau- 


vage et ruineuse, puisqu'elle est contraire à 
ious les principes; et il est bien important de 
la changer , sur-tout si ce changement procu- 
rait des récoites plus abondantes, si on les 
obtient avec moins de bras, moins de dé- 
penses , et si elles sont moins sujettes aux 
fléaux qui les rayagént. 

Je crois qu’on pourra obtenir tous ces avan- 
tages avec la méthode que je vais tracer, et 
ils seront d'autant plus faciles à obtenir, que 
lindigotine se cultive ordinairement dans les 
plaines et dans des climats où les pluies et les 
sécheresses ont des alternatives et des tems ré- 
glés. Pour y parvenir, il faut, 1°. cultiver et 
labourer les terres à la charrue, au lieu d'y 
employer les bras des hommes. 

2°. Alterner l'indigotine avec des plantes 
chevelues, au lieu de continuer à la cultiver 
seule pendant un grand nombre d'années 
de suite. | 

3°. Donner des engrais à une plante qui ne 
rend rien , qui ne fournit aucuns débris et qui 
épuise sans cesse la terre. 

Vel sont les moyens d'amélioration que 
je propose; ils sont certains, ils sont fondés 
en principes et en raison, et c'est parc 
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qu'on les a méconnus, en abusant de Ja ferti= 
lité naturelle du sol, que les terres à indigo 
ont refusé des récoltes aussi abondantes que 
dans les premiers tems. Le mal est facile à 
réparer, puisqu'il est connu ainsi que le re- 


mède. La simple indication des moyens ré 


paratoires que je viens de présenter pourrait 
être suffisante pour plusieurs personnes. Ce- 
pendant je présume qu’on ne me saura pas 
mauvais gré de parler un peu des moyens- 
pratiques qu'il convient d'employer. 

Le premier sera l'emploi de la charrue qui 
remplacera les bras des hommes. Alors, au 
lieu de gratter la terre avee des houes , on lui 
donnera de profonds labours, et lorsqu'elle 
aura té cultivée et faconnée de la manière 
que je vais dire , trois chevaux et un homme 
seul Jaboureront un arpent par jour, c’est-à- 
dire, le tiers d’un carreau , ét certainement on 
n'en ferait pas autant dans quarante journées 
de travail avec un nègre d'une force ordi= 
naire. Le premier labour s'exécutera avant la 
cessation des pluies, c'est-à-dire, avant que l& 
terre se durcisse; sans cela il serait mauvais 
et tres-pénible. Si celui-là est bien exécuté , 
ceux qui seront faits pendant la sécheresse 
ne seront pas difficiles. A chaque labour et 
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à mesure qu'on le fait, il ne faut pas oublier 
de herser avec une herse à dents de fer. Cette 
opération brise les mottes, les divise; on y 
ajoutera le roulage avec le rouleau à pointes 
de fer, si cela est nécessaire, car il faut ici 


que la terre soit aussi ameublie que si c'é- 


tait de la cendre. Chaque facon retourne la 


| terre enfouit les herbes et les fait périr. Elle 


fait plus encore, elle découvre et tue les vers 


| qui ont coutume de ronger la racine et l'écorce 
_ de l'indigotine. 


Aussi-tôt qu'il paraîtra de mauvaises her- 
bes après les premiers labours , el si la terre 
n'est pas suffisamment météorisée , on les sar- 
clera avec la houe à cheval. Cet instrument 


n'était pas connu à Saint-Domingue; il est 


très-léger , très-utile et très - commode, deux 


| hommes et un cheval peuvent facilement 


sarcler un carreau par jour avec cet instru 


| ment , qui donne en même-tems à la terre 


une petite façon propre à l’ameublir. Il sera 
bon de croiser les labours. 

Pendant ce tems on aura préparé des fu- 
miers, des engrais, et il sera bon d'étudier 
ceux qui conviennent le mieux au sol. Les en- 
grais animaux conviennent ordinairement 
par-tout; mais si l’on n’en avait pas assez , dl 
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faudrait les augmenter et les méler avec les 
engrais minéraux , tels que la glaise, la marne, 
les cendres, le curage des fossés. Ils doivent 
être transportés sur le sol. immédiatement 
avant le dernier labour, et bien divisés, 
bien étendus, à mesure que la charrue les 
enfouit. , À 401 
Ces ämas, ces transports d'engrais sont pé— | 
nibles sans doute, sur - tout dans un pays où 
l'on n’en a pas l'habitude , et où les serviteurs 
sont si mal-adroits , si mal-intentionnés et 
si paresseux : cependant il en faut au moins 
trente voitures par carreau , et amender ainsi 
le quart de votre culture principale. chaque 
annce. L'usage de la charrue abrège déja 
tellement l'ouvrage, que l’on aura bien le tems 
de:transporter et de former des engrais qui 
d’ailleurs ne seront pas aussi difficiles à obte+ 
nir qu'on le pense, car la partie, des terres 
qu'on avait coutume d'abandonner à la nature: 
pour la reposer, étant cultivée ainsi que je. le, 
dirai par la suite, elle sera employée en fou-! 
rages pour les bestiaux qui donneront des 
engrais, : :. AU 
On pourra encore avoir des. brebis, des 
moutons , des vaches, des chevaux, On pourra 
faire parquer les moutons et même les vaches 
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sur le lieu que l'on destine pour la culture de 
l'indigotine; et sous un climat aussi favorable, 
où il n’y a point de loups, le parcage sera 
très-facile , et durera toute l'année. Alors on 
éviterait les transports, on aurait un engrais 
excellent, et je ne serais point étonné que 
son odeur qui est très-forte, füt propre à 
écarter les papillons , et à préserver ainsi l'in- 
digo de la chenille. 

La terre étant ainsi disposée par les engrais 
et les labours , je crois qu'il convient de la 
laisser bien tremper par le premier orage, 
attendre même que les mauvaises herbes aient 
paru , afin de pouvoir les sarcler encore une 
fois avant dé semer ou de planter l'indigo- 
ne. 

Je crois qu'avec le soin et l'attention 
qu'exige une plante aussi précieuse que celle 
de l'indigotine , on pourrait employer le se- 
moir pour emblaver les terres. La peine qu'on 
aura dans le commencement , sera certame- 
ment moins grandé, moins fatigante , la se- 
mence sera plus régulière que par le moyen 
qu'on a coutume d'employer ; il est tellement 
pénible et si vicieux qu'il faut absolument 
l'abandonner ; méme dans le cas où l'on ne 
pourrait pas faire usage du semoir , 1l sera 
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facile de trouver des moyens de semer qui | 
remplaceront avec avantage la méthode or- | 
dinaire, Par exemple, si le terrain a été bien ! 
ameubli , il faudra yÿ passer une herse pe- 
sante dans le sens de sa plus grande dimen- 
sion. Cette herse gravera sur le sol des raies 
parallèles qui recevront et conserveront les ! 
graines qué l’on semera à la volée , de la même 

manière que l’on a coutume de semer le trèfle 

la luzerne et les navets, etc. Ensuite on pas- 

sera Îe rouleau en travers pour effacer les raies 

et couvrir la graine. Cette opération est sûre 

et très-facile, et l'on voit combien elle est 

plus avantageuse que celle dont on a coutume 

de faire usage. Il faudra aussi changer sou- 

vent les semences. 

Mais il vaudrait mieux employer le semoir . 
parce que la graine serait plus régulièrement 
placée , et que si, sans rien perdre, on peut 
espacer les rangs de dix à douze pouces il. 
sera possible de sarcler la plantation avec une 
petite houe à cheval ; la sarclaison ordinaire 
est si pénible, si longue, si désagréable, qu'il 
est bien à souhaiter qu'on puisse l'abréger et 
employer le moyen que j'indique. 

Je crois qu’avec la nouvelle culture , la plante 
deviendra si belle, si forte , qu'il sera utile de 
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« l'écarter ainsi d’un rayon à l’autre, mais les 
| plantes pourront être plus serrées sur la ligne 
| desraies. - 
| On voit qu'alors il ne serait question que 
| d’arracher celles des mauvaises herbes qui 
| croitraient trop près de la souche de l'indigo- 
| une. Si la délicatesse de la plante ne permet 
pas d'employer cet instrument dans le pre- 
 mier moment de sa croissance, parce qu’elle 
est trop faible , trop délicate, je ne doute 
point qu’on ne puisse en faire usage après la 
première coupe , et pour toutes celles qui sui- 
vront, parce qu'alors elle est très-forte, pre. 
fondément enracinée, et qu'un léger frotie- 
ment qui serait rare, ferait peu ou point de 
mal. 
| _ Si cette culture est bien exécutée, si la terre 
À est bien labourée , bien ameublie et bien 
À fumée, je ne doute point qu’elle ne donne 
des récoltes superbes pendant quatre, cinq ou 
À six ans , sans être obligé de renouveler la 
À plantation; car il est dans la nature des raci- 
nes pivotantes , telles que Ja luzerne ét l'indi- 
À gotine, de produire plus d'herbes dans la se- 
M conde , la troisième et la quatrième années, 
que dans la première. 


4 Il s'agirait alors d'y semer un peu de cen- 
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dre ou de terreau la deuxième ou la troisième 


année , de remuer un peu la terre ; Soit avec 
la petite houe a cheval , soit avec celle à bras $ 


pour que l'on füt dispensé de renouveler la | 


plantation chaque année, ainsi qu'on a cou= 
tume de le faire. 

Je ne parle pas ici des terres qui éprouvent 
des sécheresses tellement prolongées qu'elles 
font périr la souche ; alors, sans doute sil 
faut planter chaque année, encore y aurait-il 
peut-être quelque moyen de la préserver : 
1°. en coupant la plante au rez-de-terre 3 
2°. en couvrant la souche de deux ou trois 
pouces de terre , ce qui sera facile avec la 
petite houe à cheval; 3°. enfin, des terres 
bien cultivées | bien fumées » résistent long= 
tems aux intempéries. 

Je vois encore que la terre étant ainsi la2 
bourée et préparée , elle absorbera les eaux 
pluviales , qui se réuniront au-dessous de la 
surface ameublie , ÿ Conserveront cette frai= 
cheur , cette humidité qui sont si nécessaires 
aux plantes pivotantes ; elles humecteront le 
fond , y exciteront une chaleur, une fermen- 
tation avantageuses à la plante que l'on cul= 
tive, et dès-lors on sera dispensé de tout le 
carrotage dont j'ai parlé et que l’on a coutume 
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de former pour empêcher l'écoulement des 
eaux pluviales, et les conserver à la place 


même où elles tombent; au surplus ce carro- 
tage pourra étre fait par une autre petite char- 
rue légère, qui sera conduite par un cheval : 
jen donnerai le modèle ailleurs. 


Lel est le premier moyen d'amélioration 
| que je propose. Je vais maintenant parler de 
| l'importance de faire succéder les plantes à 
racines chevelues, à celle de lindigotine. On 
verra que cette méthode présente des avanta- 
| | ges immenses. 


= 


4 fusieurs plantes coloniales sont très-pro- 
À pres pour alterner avec l'indigotine. On pour- 
rit aussi employer avec avantage toules les 
M céréales de l'Europe. 


Les plantes coloniales sont , la canne à 


i 
. 
“- 





5 


mais. Les plantes bulbeuses , telles que la pa- 
 tate et le magnoc, pourraient aussi être em 
ployées avec une grande utilité. Enfin le co- 
tonier lui-même peut servir, quoique moins 
“utilement, je crois , pour alterner avec l'indi- 


 gotine. 





Les plantes céréales d'Europe seraient le 
blé, le seigle, l'orge et l'avoine. Je les ai 


19 





sucre, le petit mil, l'herbe de Guinée et le 
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écrites chacune dans l’ordre de leur propriété 
pour alterner. | 

Deux choses essentielles sont à considérer 
dans cet usage. 

1°. Celles de ces plantes qui précéderont 
l'indigotine , peuvent former un objet de re- 
venu particuher ; 

2°. Flles peuvent aussi n'être employées 
que comme fourages qui serviraientà nourrir 
et élever des bestiaux, à se procurer des en- 
grais et des subsistances ; dans l’un et l'autre 
cas , elles tourneront à profit. 

En faisant usage de la méthode d'alterner, 
d'employer les engrais et la charrué, je crois 
que la plupart des terres des plaines de St. 
Domingue, qui jusqu'a présent ont élé con- 
sidérées comme stériles, sont susceptibles de” 
produire du coton ou de l'indigo , à moins, } 
que les pluies n’y soient extrémement rares 
et qu en même-tems on ne soit privé de 1 
faculté des arrosemens. $ 

Supposons en effet qu'une de ces terres ce 00 
propre à nourrir un troupeau de moutons, et 
jen connais bien peu dont le sol soit assez 
ingrat pour refuser cette päture. ! 5 

Supposons éncore que ce sol puisse être la= 
bouré à quatre pouces de profondeur avec la 
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charrue ; après deux ou trois labours, on 


pourra y sémer ou planter du petit mil, et il 
y croîtra assez bien; alors, et avant qu'il ait 
pris son entière croissance, l'on y fera par- 
quer les moutons la nuit et même le jour; ils 


| brouteront cette plante et y laisseront un en- 


grais d'autant plus épais, que la pâture aura 
été plus abondante. Si ensuite on laboure 


| encore cette terre, si on la retourne de ma- 


| nière à enfouir les tiges et les racines de cette 
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plante, je dis qu'à la saison suivante elle sera 
en état de recevoir une plantation de coto- 
nier, et de donner une bonne récolte de’ce lai- 
nage, qui est plusfin, plus soyeux, dans les 
terres maigres, que dans celles qui sont fortes. 
Si l'on continue d’alterner ainsi le cotonier 
javec quelque plante telle que le navet ou 
Therbe de Guinée ; ou le seigle ou le maïs, 
La les faire manger en vert par les moutons 
sur le lieu même, et si les brebis sont de la 
belle espèce, la laine des moutons gras et 
l'augmentation du troupeau par les femelles , 
qui , dans ces contrées ; font deux à trois 


petits par portée, présenteront dès la pre- 
mière année des bénéfices qui couvriront les 
frais de culture ; et la récolte du coton don- 
nera d’autres profits qui. mettront le colon à 
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même d'augmenter, d'étendre ses cultures et 
d'améliorer son terrain. 

Appliquons maintenant à une terre un peu 
meilleure ce que nous venons d'indiquer pour 
une mauvaise terre , et supposons qu'elle 
puisse produire des cannes à sucre; je sais 
que leur croissance ne sera pas belle ; je sais 
encore que celte plante étant annuelle , la sé- 
cheresse l'endommagera avant sa maturité. 
Mais il ne s’agit pas ici d’en faire du sucre, 
je ne la considère que comme fourage , 
comme un engrais excellent par la multitude 
de débris qu’elle fournit; je dis que si on la 
traite de la même manière que nous avons dit 
pour le petit mil, elle présentera de plus 
grands avantages encore, et que c’est cette 
plante qu'il conviendra d'employer dans tous 
les lieux où elle voudra prendre une demi- 
croissance pour alterner avec le coton et l'ins 
digotine. 

Cependant si le sol refusait la canne à sucre, 
on aurait de grands moyens d’alterner avec 
les autres plantes chevelues que j'ai déja in* 
diquées , telles que le petit mil , l'herbe de Guïz 
née, le maïs et les céréales de France, qui 


toutes ne seraient considérées que comme 
fourages, et non pas comme subsistances, ats 














tendu que la farine de patate donne un pair 
bien plus exquis, bien plus savoureux, qui 
contient en plus grande quantité la substance 
amylacée par excellence , que le plus beau 
froment ; et je dois dire , à cet égard, qu'en 
1784 il en a été fait chez moi à Saint-Do- 
mingue , qui avait toutes les qualités que l'on 
peut désirer, et que M. Parmentier qui en a 
reçu, avoue ètre tel que je le dis. Et comme 
la mème quantité de terres en patates produit 
beaucoup plus de cette subsistance que le plus 
beau champ de froment, il sera inutile de 
songer à retirer du bled de cette plante, at- 
tendu que la patate serait plus profitable. Je 
donnerai aïlleurs la manière de la préparer 
pour en faire de la farine et du pain. 

Alors la plupart des terres de Saint-Do- 
mingue, qui jusqu'à présent ont passé pour 
stériles, perdraient cette dénomination; on 
voit qu'il ne s’agit pour cela que de labourer 


| à la charrue, de se procurer des engrais par 


les moutons , etc. et d’alternèr convena- 


| Element; tant il est vrai que cette ile fortunée 


contient des ressources immenses qui ont été 
ignorées jusqu'à présent. 

Si la méthode d’alterner, d'employer la 
charrue et des engrais, produisent des effets, 
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tellement merveilleux sur des terres répu- 
tées stériles, quels ne doivent pas être les 
prodiges que l’on obtiendrait en l'employant 
sur les bonnes terres! quelle immensité d’in- 
digo de cette fécule précieuse n’obtiendrait- 
on pas de ces terres qu’on a mal-adroitement 
fatiguées, épuisées jusqu’à présent. Oui, je le dis 
sans crainte de me tromper, on aurait des 
récoltes miraculeuses ; il ne faut pour cela 
que mettre en culture les mêmes terres que 
Yon abandonnait à la nature, et cette aug- 
mentation de culture n’a rien d’effrayant , 
puisque la charrue et la houe à cheval feraient 
les labours et même les sarclaisons , sinon 
de la plante indigo , au moins celle des plantes 
chevelues , telles que le mil, le maïs, les 
cannes , le magnoc, etc. qui doivent pré- 
céder les cultures de l'indigotine , préparer les 
terres, les purger des mauvaises herbes, etc. ; 
que la manière de semer serait beaucoup plus 
expéditive; qu’on faucherait l'herbe imdigo de 





la même manière qu'on fauche le trèfle et la 
luzerne en France, au lieu de la couper à la 
faucille comme l’on fait; qu’enfin la terre ainsi. ! 
disposée et préparée, produirait plusieurs an= 
nées de suite, sans être obligé de renouveler. « 
ses plantations tous les ans. On voit qu’en tra= 
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vaillant ainsi, on abrégerait plus des trois quarts 
du tems et de l'ouvrage; que tout irait mieux; 
que les nègres seraient moins fatigués; que 
dès-lors l’aisance et la population s'établiraient 
dans les ateliers ; et cette considération est 
de la plus grande importance. Je dois dire 
encore que l’on pourrait tirer un grand parti 
des cannes à sucre sur celle des indigoteries , 
où elles résisteraient à la sécheresse jusqu'à 
une certaine époque. En effet, si elles peuvent 
se soutenir neuf à dix mois sans périr, quoi- 
qu’elles fussent alors échaudees, on peut con- 
vertir leur suc en vinaigre, en vin et en tafia 
ou rum. Cette expérience a été fäite chez moi, 
en 1785? par M. Dutrône. Avec des cannes 
fermentées, gàtées par les rats, avec tous les 
bougons que l’on rejete dans les sucreries , 
nous avons obtenu un vin tres-agréable qui 
sans doute pourrait encore être perfectionne: 
ainsi, sous ce rapport, la méthode d’alterner 
présenterait d'autres moyens de richesses ; 
enfin le coton lui-même peut alterner l'indigo 
avec avantage. Alors on aurait double récolte 
de denrées précieuses; mais, dans ce cas, ül 
faudrait ou avoir de grandes terres vagues 
pour les troupeaux, ou cultiver une partie 
des bonnes pour les nourrir et former des 
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engrais qui sont l’objet essentiel de la culture 
de l'indigotine et du cotonier. 

Tels sont les moyens d'amélioration que je 
propose pour la culture des terres en général, 
et pour celle de lindigotine en particulier; 
je les crois certains et fondés sur les vrais prin- 
cipes : si je me suis trompé, l'on me par 
donnera en faveur du désir que j'ai de voir 
renaitre l’abondance et la richesse parmi 
mes compatriotes , contribuer au bonheur 
de la France, et sur-tout adoueï le sort des 
nègres. 

Plaise au ciel que le gouvernement veuille 
seconder les colons, faire cesser leurs mal- 
heurs et les secourir! il trouvera dans leur 
zèle , leur amour , leurs efforts et les ri- 


chesses qu'ils produiront, une ample com 
pensalion. 
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De la fabrication de l’indigro. 


Trois cuves de maconnerie sont dispo- 


sées en étages les unes à côté des autres; la 
première, qui est la plus grande et la plus 
élevée, sert à recevoir l’herbe indigo que 
l’on vient de couper ; un puits voisin fournit 
l'eau qui doit servir à la macération. La cuve 
déja garmie d'herbes reçoit donc un bain com- 
plet de cette eau : bientôt l'herbe se gonfle, 
prend un plus grand volume, et déborde- 
rait la cuve , si on n'avait pas soin de la rete- 
nir en presse par le moyen de fortes traverses, 
dont les extrémités sont logées dans de fortes 
mortaises qui sont pratiquées dans des po- 
teaux immobiles placés sur les côtés des 
cuves. 

L’herbe indigo se trouve ainsi très-pressée, 
el je ne sais si cette métode n’est pas à contre- 
sens , si elle n’est pas plus nuisible qu'utile , 
si elle ne gène pas la macéralion dans cer- 


D 
taines parties, si enfin, il ne vaudrait pas 
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mieux laisser flotter l'herbe, lui donner un 
bain complet, plutôt que de la gêner ainsi. Il 
convient de remarquer ici que la chenille qui 
ronge l’indigotine est encuvée avec l'herbe, 
et qu'elle rend la fécule qu’elle a digéré; de 
sorte que, si l'on pouvait couper et encuver 
toute l'herbe aussi promptement que la che- 
nille la dévore, la perte ne serait pas grande, 
sur-toul si cet accident arrivait à l’époque de 
la floraison ; mais il faudrait pour cela un nom- 
breux équipage de cuves , un atelier plus 
nombreux encore pour fournir les cuves, etc. 
ce qui est impossible dans un pays où il n’y a 
pas, comme en France , une population sura- 
bondante qui loue son travail dans le tems de 
Ja moisson. 

Bientôt la fermentation s'établit, et c’est par 
ce moyen que la fécule colorante se détache. 
Pendant ce tems, l'eau prend plusieurs teintes ; 
jaune d’abord , ensuite vert clair, plus verte ,4 
puis bleu ciel, enfin bleu foncé. Elle prend 
aussi et perd une odeur très-prononcée. Law 
science consiste à reconnaîlre le véritable 
point de la fermentation. Si elle est insufli=" 
sante , une partie de la matière colorante n’est 
point dissoute , elle reste fixée dans l'herbe; 
si la fermentation est trop prolongée, la dis- 
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solution de la matière colorante est trop 
grande, elle reste unie à l'eau, on ne peut 
plus l'en séparer , elle est ou perdue ou de 
mauvaise qualité. 

Il reste encore une autre opération très-déli- 
cate à faire ; il faut séparer la matière colorante 
de l'eau qui la tient en dissolution ; pour cet 
effet, on fait couler l’eau de la cuve à fermen- 
ter dans une autre qui est plus petite et plus 
basse. 

Lorsque la transfusion est faite, on plonge 
et on élève des auges pyramidales tronquées 
et sans fond dans l’eau, afin de l'agiter ; cette 
agitation de l'eau occasionne une séparation 
de la matière colorante; mais il y a aussi de 
la science dans cette opération. Si l’eau n'est 


pas assez battue, elle tient encore en dissolu- 


tion une partie de la matière féculente; si le 
battage est poussé trop loin, la fécule s’éva- 
nouit, disparaît, elle est encore perdue, ou 
très - inférieure en quantité et en qualité ; de 
sorte qu'outre les dangers de la culture , ily à 
encore ceux de la fabrication dont les prin- 
cipes ne sont pas encore connus. Ils méritent 
l'attention et les recherches des plus savans 
chinustes. 

Après le battage, on laisse reposer l'eau 
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pendant quelques heures. Si la fabrication à 
été bien exécutée, la fécule se dépose au fond 
de la cuve; lorsque le dépôt est formé, on 
ouvre différens robinets plus élevés les uns 
que les autres ; il en sort une eau roussâtre qui 
n'est bonne à rien ; enfin on ouvre le robi- 
net inférieur d’où il sort une eau extréme- 
ment chargée qui est d’un bleu très-foncé. 
Elle est reçue dans un vase sphérique , d’où 
on la retire pour la mettre dans des sacs de 
toile qui laissent échapper l’eau et retiennent 
la fécule. Après que l’écoulement est fait, on 
retourne les sacs, on les vide dans des caisses 
de bois qui ont ordinairement cinq pieds de 
long, deux pieds et demi de large , cinq à six 
pouces de profondeur. Elles sont établies à 
l'ombre sous un hangard ouvert de tous les 
côtés; bientôt cette bouillie noire se dessèche, 
elle prend de la retraite ; Se fend comme l'ar- 
gile; alors avec un couteau de bois on la 
Coupe en échiquier, on en forme ainsi les 
petits cubes que l’on voit dans le commerce. 

Je n’étendrai pas plus loin cette description; 
je n'ai point cultivé lindigo, je n’ai point 
suivi sa fabrication ; mais il est facile de voir 


que l'une et l’autre sont susceptibles de 
grandes améliorations. 
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Quoique je n'aie pas cultivé cette plante, 
j'ai pu sans doute présenter des vues d’amé- 
lioration sur cette partie, parce qu’elles dé- 
rivent des principes généraux de la bonne 
agriculture , qui tendent à diminuer la main- 
d'œuvre. Labourer à la charrue, au lieu de 
labourer à bras dans un pays où la popula- 
tion est rare ; sarcler à la charrue , au lieu de 
sarcler à bras ; alterner, au lieu de cultiver 
toujours la même plante ; semer à la volée, au 
lieu de semer par paquets; changer de se- 
mence, etc. sont des vérités élémentaires et 
incontestables que personne ne peut révo- 


| quer en doute , et que l’on peut indiquer pour 


une culture sans l'avoir pratiquée. 
Mais il n’en est pas ainsi d’une fabrication 
aussi délicate , aussi difficile que celle de l’in- 


. digo ; je ne me permettrai donc que peu de 
réflexions sur cette matière. J'observerai ce- 
pendant qu'il est peut-être possible de reti- 


rer la fécule de l'herbe lorsqu'elle est sèche , 
comme on la retire lorsqu'elle est verte. Alors 
on aurait de grands avantages, car lorsque la 


. chenille attaque l'herbe , on pourrait employer 


plusieurs faucheurs qui abattraient prompte- 


| sñènt toute la partie du champ qui serait en- 


dormmagée, et empécheraient la chenille d'ar- 


ere mar 
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river aux autres parties intactes; on fannerait 
l'herbe comme en Europe, on la mettrait en 


meules près des cuves, et, de cette manière, 


on fabriquerait à son aise. 
Les auteurs qui ont traité cette matière ne 
donnent pas de grandes espérances sur cette 


méthode ; mais la matière est si neuve, qu’elle 


présente tous les doutes. 

Au surplus, je vais rapporter ce qu’en disent: 
deux auteurs les plus connus , afin que les vrais 
savans aient quelques bases pour asseoir leurs 
recherches sur une denrée aussi précieuse. 

Le premier est M. Tardif de la Borderie ; 
curé des Cayes-du-Fond , paroisse de Saint, 
Domingue. Voici l'analyse qu'il fait de la feuille 


de lindigo : 


« Quatre principes essentiels, dit-il, con-* 








» courent à former la feuille ; 1°., les partiéss : 


» fibreuses;: 2°. la partie charnue; 3°. less 
» gommes intermédiaires ; 4°. la partie bleues 


» Les parties fibreuses sont fortement lices 
» entr'elles par une gomme dont la tenacité” 
» est telle, qu'il la croit gomme résineuse; 
» les parties charnues sont un composé de 
» parles ligrieuses très-countes , très-délidesg. 
» entremélées d’une gomme très -tenaçpg 
enfin la partie bleue est-une matière «de 
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A » cette couleur, qu'il déclare ne pouvoir 


1 » définir; une espèce de poussière répandue 
|» sur toute l'habitude de la feuille, et qui est 
À » retenue par une gomme très-délicate, on 
» dit que c’est un sel; mais il est très-Combus- 
tible. Lorsque la couleur bleue a disparu 
À >» de dessus la feuille, elle devientjaune.» D'où 
il conclut que la feuille étant Ferte dans sa 
| vigueur , et jaune lorsqu'elle a perdu sa partie 
bleue , la couleur verte n'est qu'un composé 
de jaune et de bleu, etc. 
À D'oùil conclut encore que toute feuille verte 
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+ doit contenir du bleu. 
Passant ensuite au degré de fermenta- 
À tion, il dit qu'il suflira de. dissoudre dans 
| l'eau la gomme jaune qui soutient le bleu sur 
la feuille , pour mettre le bleu en liberté. Tel 
… est l'effet de l’eau sur la feuille dans la cuve, 
 clle dissout la gomme par l'effet de la fermen- 
“ tation. Selon lui, le bleu flotte autour de la 
d feuille , y reste en équilibre jusqu'à ce qu’un 
* mouvement violent vienne la déranger. Mais 
À le dissolvant devient plus actif par la chaleur 
“ qui le rend propre à dissoudre la gomme de 
la seconde espèce; alors des bulles d’air s’é- 
 chappent du fond, pour arriver à la *super- 
+ ficie; elles entraînent avec elles la matière 
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colorante: qui paraît verte. C'est au moment 
de la fermentation indiquée par les bulles, 
qu'il fixe l'instant marqué pour arrêter la fer- 
mentation et vider la cuve. Il conseille d’ail- 
leurs de ne pas presser l'herbe dans les cuves, 
de semer à la volée, etc. 

Passant ensuite au battage , il dit qu'il faut 
dégager la fcouleur des trois espèces de 
gommes qui sont très-tenaces, qui l’embar- 
rassent et qu'il faut les zeutraliser; que le 
battage de l’eau atténue la gomme, et la 
force ainsi de se désaisir des parties bleues , qui 
alors se réunissent, s’arrondissent , acquièrent 
. du poids, et se précipitent après la cessation 
du mouvement, et qu’enfin le moment de 
cesser le battage est lorsque l’eau a pris un 
jaune doré ou pale, etc. Tel est l'exposé de 
M. Tardif, qui conseille en outre de planter 
du magnoc au milieu de l'mdigotine, afin de 
la préserver des chenilles. 

Je crois que ce qu’il dit ne paraitra pas suf- 
fisant au lecteur, malgré le ton d'assurance 
de l’auteur, dont les définitions ne sont pas 
toujours régulières ni satisfaisantes. 

Ecoutons maintenant M. Dutrône, que nous 
aurons occasion de citer encore, par rapport 


































à son excellent ouvrage sur la canne à sucre; : 














( 305 ) 


| et sur les moyens d'en extraire le sel essen- 
tel. 
|: I a aussi examiné la fabrication de lin 
| digo; il en parle d’un ton moins assuré, 
| mais je crois qu'on reconnaitra l'homme ins 
truit, le bon observateur, celui enfin qui sait 
appliquer les vrais principes de la science aux 
choses qu’il examine. Et sans doute, les sa 
_vans qui voudront s'occuper d’un objet aussi 
A essentiel que l’est la fabrication de l'indigo, 
A trouveront dans les observations de M. Du- 
trône , plus de matériaux, une base plus solide 





{ pour asseoir leurs recherches, que dans tout 
autre écrit qui me soit connu. {l est fàcheux 
e que M. Dutrône n’ait pas lui-même achevé 
lun travail qu'il avait si bien commencé. 

M Voici ce que dit M. Dutrône » page 317 et 
M suivantes : 

4 « C’est dans le tems de sa floraison qu'on 
M» coupe la plante que Linnée nomme indigo- 
 Jera tincloria , pour en extraire la fécule 
» connue sous le nom d’irdigo. Cette plante 
» a une odeur qui lui est propre, et dont la 
» force est relative aux circonstances où elle 
» se trouve au moment où on la coupe , odeur 

» qui répugne aux bestiaux et qui les éloigne. 

» À l'instant où elle vient d’être coupée, la 
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plante indigo est mise dans une cuve nom- 


mée {rempoire, qu'on remplit d'eau à un 
point convenable. L'eau attaque les fécules ; 
les dissout et les enlève en entier à la faveur 
de la partie odorante, à qui elles servent 
de base. Ces fecules sont le produit d’une 
sécrétion particulière opérée dans l'écorce 
et dans les feuilles de la plante. 

» L'action de l'eau est nommée #acéra- 
ion; elle est immédiatement suivie d’une 
fermentauon putride , dans laquelle il se dé 


gage un gaz sans Chaleur sensible. Cetie: 


fermentation est vulgairement nommée 
pourriture. » 

» Le tems dans lequel se passent ces deux 
opérations est plus ou moins long , suivant 


la saison , et suivant que la partie odorante” 


de la plante a plus ou moins d'énergie. M 
» La macération peut être partagée en plus 
sieurs tems ; dans le premier , l'eau se 


charge de la partie odorante unie à la fe. 


cule qui lui sert de base et qu'elle rend s0= 
luble; à mesure que cette partie odorante 
s'échappe, la fécule cessant d’être soluble, 
rend leau trouble sans lui donner de cous= 
leur apparente. 

» Si dans ces premiers tems on soumet la 
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cuvée ( l'eau chargée de fécules } à l'action 
des alkalis caustiques et de l'eau de chaux, 
il se sépare une fécule blanche abondante 
sous la forme de flocons. 


» Dans le second tems, la cuvée devenue 
plus trouble , prend une teinte verte ex- 
trémement légère; la fécule qui à ce terme 
se sépare par l'action dés alkalis, porte une 
petite teinte verte. Cette couleur se déve- 
loppe de plus en plus, et dans les derniers 
instans de la macération, la cuvée est très- 
verte. Les alkalis en séparent alors une fe- 
cule verte extrèmement belle (x). 


» A celle époque, commence la fermenta- 
tion putride; elle s'annonce par le déga- 
gement d’un gaz qui s'échappe de bulles 
plus ou moins abondantes, suivant les cir- 


a ——————_—_————_——_——_ 


(x) Si la macération était bien conduite et arrêtée au 


| moment où la fécule se trouve chargée , autant qu'il est 


possible , de la couleur verte, on pourrait sans doute la 


séparer de l’eau, et alors elle présenterait , à l’art du tein- 
turier , la couleur la plus précieuse qui lui manque , et 
dont il serait possible de l’enrichir, si le gouvernement 


prenait des mesures pour soumettre aux recherches chi- 


| miques les plantes de nos Colonies. Nous en connaissons 


plusieurs qui certainement rempliraient à cet égard nos 
vœux et nos espérances. 
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( 308 ) 
constances; ces bulles crèvent à la surface 
de la cuvée, dans laquelle on appercoit 


bientôt une petite teinte jaune. Si alors on 
lui applique l’action des alkalis, la fecule 


qui se sépare, porte une couleur bleu-ciel 
très-légère. La couleur verte de la cuvée 
diminue et disparait à mesure que la cou- 
leur jaune se développe et s'établit. Enfin 
lorsque la fermentation est arrivée aun cer- 
tain point que l'indigotier juge convenable 
à des signes qui le trompent souvent , 1l 


la fait écouler dans une cuve inférieure 


nommee batterie. 

» Dans l'écoulement , la cuve est très- 
trouble, sa couleur paraît d’un jaune pâle, 
et il s’en échappe une odeur d’ammo- 
niac (1) assez forte ; quelques minutes 
après, la cuvée, perdant avec sa couleur 
jaune l'odeur d’ammoniac, prend une cou- 
leur verte et l'odeur propre à la plante in- 
digo. Cette plante reste dans la trempoire, 
entièrement dépouillée de son odeur, sans 
avoir en apparence rien perdu de sa cou= 
leur; alors elle ne répugne plus aux bes- 
taux qui en mangeraient volontiers. 
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(2) Alkali volatil. 
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» La cuvée peut, avant que de subir l'o- 
pération du battage , rester plusieurs heures 
dans la batterie sans s’altérer. Elle porte 
deux sortes de fécules, une insoluble tenue 
en suspension dans l'eau, l'autre soluble y 
est en parfaite dissolution. 

» Si on soumet la cuvée à l’action des acides 
minéraux, ils n’en séparent point de fé- 
cules , 1ls avivent seulement la couleur de 
celle qui est insoluble. L’acide sulphurique 
l'avive plus qu'aucun autre. L’acide acé- 
tique ne produit aucun effet sensible. L’a- 
cide oxalique sépare la fécule insoluble 
et la dépouille presqu’en entier de sa cou- 
leur. 


» La fécule insoluble se trouve dans deux 


états différens par rapport à sa couleur et 
à son adhérence à l’eau. Dans le premner , 
elle est bleu-indigo, et elle se sépare aisé 
ment de la cuvée; dans le second , elle est 
bleu-ciel, et elle ne se sépare que diflicile- 
ment. La proportion de ces deux fécules est 
toujours en raison l’une de l’autre. Si la fer- 
mentation se faisait également bien dans 
toute l'étendue de la cuvée, et qu’elle füt 


toujours arrétée. à tems, toute la fécule in- 
soluble prendrait la couleur indigo, mais 
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l'ignorance s'oppose souvent à cétte heu- 


reuse condition. 

Si on applique à la cuvéé l'action des al= 
kalis , la fécule insoluble se sépare et se 
réunit sous la forme de flocons ; sans dis= 
ünction d'état. Le battage est le seul moyen 
qu'on emploie pour séparer toute la fécule 
indigo. Dans cette opération qui dure à peu 
près deux heures , la cuvée perd sa Coulèur 


verte et l'odeur de la plante, potr ‘prendre 


la couleur bleue et l'odeur propre à la fécule 
bleu-indigo. Le 

y La A humainé a une très-grande af= 
mue avec cette fécule bleu-indigo” ‘elle’s sÿ 
unit avec une extrême rapidité et la’ séparë 
en entier sous la formé de grôs flocons. Elle 
ne touché point à la’ fécule” blen-Gdl' qui 


peut être séparée pa tous les alKahs pur re 


La dissolution ' dé” savon opère Ja sépara= 
tion de cette fécule bleu-ciel avéc beau- 


coup ds de succes vi aucun’ Us. al 
°kah L'r09 800 (us + 


» Là cûvée ést abandonnée aprés le bat- 


‘tage: Jai fécüle Hleu-indigo se précipité’ au 


fond de Je cuve, "et après septa huit Heures 


defepos , on laisse écouler la cuvée char= 
‘gée.de la Kcule é6luble et de célle‘insolüble 
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bleu-ciel qui n’a pu se séparer. La perte de 
cette dernière qui quelquefois est consi-- 
dérable , ruine le cultivateur. La couleur 
de la cuvée après la séparation et la pré- 
cipitation de la fécule bleu-mdigo, est re- 
lative à la proportion de fécule bleu-ciel 
qu'elle porte; elle estolivätre , ürant d'au- 
tant plus sur le vert, que la proportion 
de cette fécule est plus considérable, et ti- 
rant d'autant plus sur le jaune, qu’elle l'est 
moins. 

» I/acide sulphurique avive beaucoup la 
fécule mdigo; je crois qu'on pourrait l'em- 
ployer avec succès lorsque la fécule bleu- 
ciel est abondante , pour la tenir plus 
divisée dans l’eau, afin qu'elle püt ètre 
emportée plus aisément dans l’égouttage, 
car c'est sa présence qui le rend diffi- 
cile. 

» La cuvée dont la fécule insoluble est 
entièrement séparée et enlevée, est clare 
et transparente ; sa couleur est ambrée, 


et elle porte une odeur de lessive très-forte. 


Les alkalis caustiques en séparent une fe- 
culé abondante sous la forme de flocons ; 
cette fécule se précipite promptement et 
prend en se desséchant une couleur oran- 
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gée. La cuvée devenue plus claire après ce 
précipité, a perdu de sa couleur et de son 
odeur. Une seconde action des alkalis en 
sépare une seconde fécule ; une troisième 
acüon, une troisième fécule abondante et 
tres-peu colorée ; une quatrième action en 
sépare une fécule blanche abondante, enfin. 
une cinquième action en sépare encore une 
fécule blanche assez abondante pour faire 
croire que la cuvée n’en est pas entièrement 
épuisée. Dans cet état, elle n’est pas sans 
couleur, et elle porte une odeur sayonneuse 
agréable. » 

T'elles sont les observations de M. Dutrône. 


Ce n’est pas un ouvrage achevé, mais il est 
P , 


bien commencé; celui qui pourra l’achever 


rendra un grand service à la patrie. Saint- 


Domingue versait ordinairement un million 


pesant d'indigo dans le commerce ; si l’on 


réforme la culture; si les principes de la fa- 
brication sont un jour bien établis, il sera 
facilement possible de quadrupler cette quan- 
uté. 
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CHAPELLE PETFA 


Du Coton. 


Le: cotonier, glossypicum , est indigène à 
Saint-Domingue , il croit par-tout avec faci- 
lité; mais il n’est véritablement utile que dans 
les plaines qui ne sont ni trop humides ni 


| trop pluvieuses. 


Il est de la famille des malvacées, et du 
genre des polypétales. Ses feuilles sont alter- 
nes , lobées et palmées; ses fleurs grandes ‘et 
belles ont un ample calice extérieur ; le fruit 


_est le duvet précieux que l’on connaît sous le 


nom de coton : on dit qu'il y en a 8 espèces, 
et le jardin des plantes en possède 5. Une 
capsule verte, arrondie au sommet, s'ouvre 
par 3 ou 4 vulves qui sont divisées intérieu- 
rement en 3 ou 4 loges qui contiennent cha- 
cune de 3 à 7 graines; elles sont enveloppées 
dans un flocon de duvet qui gonfle et déborde 
au moment de la maturité. J’ignore si nous 
cultivons les meilleures espèces ; celles qui 


| sont exotiques réussiraient peut-être bien. 


Nous n'avons point le cotonier: jaune de 
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Siam , qui est superbe, et il sera facile de 
lavoir. 

Mais nous possédons un grand arbre qui pa- 
rait être le chétipacqua, ou le xi/on arboreum 
de l'Inde. On le nommé oatier ou coton de 
flou à Saint-Domingue ; il produit une quan:z 
üté prodigieuse d’un coton jauné fauve , mais. 
brillant et très-fin ; il est très-soyeux, mais! 
fort court. On prétend qu’il n’est bon que pour 
les feutres ; cependant on enfait des matelats. 

Ceite production n'entre point dans le com 
merce, et on’ daigne rarement la ramasser : 
chaque flocon contient une multitude de pe= 
tites graines qui seraient diMiéiles à retirer. Je 
présume que cet'arbre n’a pas été suflisanis 


ment observé ; etqu'on a tort de le dédaignér;! 


il croit sans cülturé, même dans les terrains : 
dégradés et abandonnés. #4 #0 : 14 

“Le cotonier glossypicum à pour ennemie 
la'punaise qui s'attache, suce sa capsule lors=b. 
qu’elle est téndre, et la fait périr. La chenille’ 
dévore tout, les feuilles et les fruits ; cependant. 
ces ‘fléaux sort moins redoutables pour le 662 
tonier , qu'ils ne le sont pour l'indigotine. e 

: Tn'’est point de denrée coloniale susceptible 
d'une plus grande extension que le coton;! 
parce que la consommation est sans bornes. 
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Hi n’en est point de plus profitable à l'indus- 
ie, et, outre cela, 1l n'est point de culture 
colohiale plus facile , et d'établissement moins 
dispendieux. D'ailleurs cette plante croit dans 
les terres médiocres , €t tout annonce qu'avec 
une bonne culture elle réussirait dans celles 
qui passent pour stériles , ainsi que je l'ai déja 
dit en parlant de l'indigotine. 

Je crois qu'on retirerait de très-grands avan- 
tages à Ja faire alterner avec l'indigotine , que 
le cotonier doit précéder, et que le cotonier 
lui-même retirerait de grands avantages par 
la méthode de s’alterner avec l’indigotine. La 
terre étant bien préparée par de bons labours 
à Ja Charrue, le cotonier pourrait être planté 
à 6 pieds, parce qu'alorsil deviendrait plus vi- 
goureux et aurait beaucoup plus de fruits, 
sur-tout si l’on ajoute un peu de fumier à 
chaque trou où l'on mettrait la graine ou le 
plant : je dis plant, parce que je crois qu’on 
pourrait avec avantage former des pépinières 
dont on retirerait les plancons pour les pla- 
cer dans les trous qui seraient déja ouveris et 
fumés avant les pluies ; lorsqu'elles seraient 
déclarées , l'on planterait avec sûreté , et l'on 
avancerait sa récolte d’un mois ou six semaines. 
Cét avantage n'est point à méprisér. 
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Par cette culture, la durée du cotonier pour 
‘rait se prolonger plusieurs années. 

Ce serait une très-bonne opération de pou- 
voir, sans perte sensible, dessoucher et brü- 
ler le cotonier quelque tems avant la cessa- 
tion des pluies , dans l’année qui précède celle 
où la même terre doit recevoir la graine d’in- 
digotine ; il faudrait encore avoir le tems d'y 
transporter les engrais, de les enfouir à la 
charrue , et de donner deux ou trois binages 
avec la houe à cheval, avant la sécheresse. Ce 
moyen purgerait, nétoierait parfaitement tou 
tes les mauvaises herbes que le fumier fait 
éclore. Un dernier binage qui serait donné 
après les premiers orages de la saison suivante, 
les détruirait entièrement avant de semer 
lindigotine , qui viendrait d'autant plus vigou- 
reuse , que la terre serait plus ameublie, 
plus nettè et bien amendée. Peut-être faudra- 
t-il perdre une récolte de coton pour cette 
préparation ; mais comme ce sacrifite ne se 
fera que la quatrième année , c’est-à-dire , lors- 
que le cotonier est déja vieux et fatigué, alors 
le mal ne sera pas grand; d'ailleurs , il sera 
peut-être possible de s'arranger de manière à 
ne perdre qu'une demi-récolte, car je crois 
qu'apres la première ceuillette qui est la meils 






































_Æ 





(317) 
| leure , et qui se fait en août, on aurait encore 
4 le tems, jusqu’en octobre, de faire toutes ces 
| préparationsavant la cessation des pluies ; alors 


Léon rm 


| la perte se réduirait à si peu de chose ; les avan- 









tages qui en résulteraient seraient si grands, 
que, loin d’avoir rien à regretter, l'on aurait 
“ lieu de s’applaudir de cette méthode. 

Pendant sa croissance , le cotonier peut être 
| facilement sarclé avec la houe à cheväl; des- 


A 


M lors, le terrain serait bien nétoyé , bien pré- 
| paré pour recevoir la plante qui doit lui suc- 
| céder. 


LA SN, CSSS 


Un champ de cotonier présente un aspect 
très-agréable , parce qu'on y voit en même- 
tems des feuilles, des boutons, des fleurs, et 

ces gros flocons blancs qui contrastent très- 
agréablement. Il s’éléverait jusqu’à 15 pieds et 
peut-être davantage ; mais on larrête à G 
pieds , en cassant sa tige à cette hauteur , pour 
| pouvoir cueillir plus facilement le coton ; alors 
il s'élargit par le bas. Je ne sais si cette mé- 
|thode n’est pas encore à contre-sens. | 

Après l'avoir cueilh, on le fait sécher sur 
des claies, on le bat ensuite pour en détacher 


lissent ; enfin on le passe au moulin pour en 
séparer la graine. 


Ë feuilles sèches et la poussière qui le sa- 
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Ce moulin composé d’un chassis léger, porte 
deux baguettes d'environ 12 lignes de dia- 
mètre sur à peu près 20 pouces de longueur, 
en bois très-dur ; elles sont posées horisonta- 
lement l’une sur l’autre , leurs extrémités sont 
retenues dans des trous de même calibre 


qu'elles. 


Une des extrémités de chacune déborde en 
dehors du chassis , l'une à droite et l’autre à 
gauche ; chacune de ces parties saillantes re- 
çoit un volant et une manivelle coudée. À ces 
deux manivelles sont attachces deux cordes 
qui vont se réunir à une pédale. 


La courbure d'une des manivelles est tour- 
née en dedans et l’autre en dehors du chassis. 


Lorsque l'ouvrier veut passer le coton au 
moulin , d’une main 1l donne le mouvement 
à un des deux volans en dehors, et de l’autre 
en dedans ; alors avec une pédale semblable 
à celle du tourneur , il fait jouer la machine 
c'est-à-dire , les deux baguettes dont l'une . 
tourne en dedans et l’autre en dehors. Ensuite 
il présente le coton dont le lainage passe entre 
les deux baguettes, et la graine étant trop 
grosse pour suivre le coton , se sépare et 
tombe en dedans, tandis que le coton tombe 
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en dehors; l’un et l’autre sont recus dans des 
sacs disposés pour cela. 

Tel est le mécanisme de cette petite ma- 
chine qui serait parfaite si elle exécutait plus 
d'ouvrage; mais l'ouvrier le plus adroit a bien 
de la peine à nétoyer anisi 25 à 50 livres de 
colon par jour , et 1l serait bien a désirer qu’on 
en imaginàt une plus expéditive. 

On laisse souvent perdre cette graine, ou 
bien on la donne aux bestiaux qui en sont 


| très - friands ; cependant elle contient une 


huile douce qui pourrait remplacer celle d’o- 
live; mais il faut encore le dire, la popu- 
lation des Colonies est si rare , on est si peu 
avancé du côté des machines, on est telle- 
ment occupé de surveiller la culture princi- 


| cipale ; les nègres sont si mal-adroits, que l'on 


y en | 


est forcé de négliger les petites choses, pour 
ne s occuper que de celles qui sont essentielles. 

Et déja l’on voit que ces heureuses contrées 
possèdent tout. La patate donne une farine 
très-fine, très-abondante , avec laquelle on fait 
un pain bien plus exquis que celui qui pro- 
vient du plus beau froment. 

Sans aucune préparation , elle donne un 
aliment très-sain, très-savoureux, qui a le 
goût des marrons glacés, 











On fait un très-bon vin, de bonne eau-de- 
vie avec la canne à sucre; d’ailleurs la vigne 
y réussit à merveille. 


Plusieurs plantes, plusieurs graines donnent 
de très-bonne huile, et l'olivier y serait dans 
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son pays natal. 
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Le mürier de la Chine et toutes les plantes 
de l'Inde y prospéreraient. 


Une mulutude d'araignées et de chenilles 
fournissent une soie très-forte et très-brillante. 





L’aloës, plusieurs écorcesd’arbres, et une multi- 
tude de plantes filamenteuses se joindraient aux 

lins et aux chanvres d'Europe, et à tous les 

cotons, pour fournir la matère de tous les 

tissus. Les épiceries de l'Inde , les drogues >. 
les remèdes, les teintures, les parfums, les 

métaux, les minéraux, tout abonde dans ces 

heureuses contrées. La nature a tout fait pour 
leur bonheur ; il y manque des institutions qui. 
conduisent l’homme à un travail modéré pour 

jour de toute la félicité , de tout le perfec- 

tionnement dont l’espèce humaine est suscep= 

tible. 


Après le moulinage, le coton est emballé 
et propre à étre livré au commerce ; ses soies 
sont plus longues et plus belles dans les can- 
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| tons secs, que dans ceux qui sont pluvieux ou 
humides. 


Saint-Domingue en fabriquait environ huit 
milhons pesant. 

Si l'on emploie la méthode d’alterner > Si 

on le cultive à la charrue ; Si les colons pren- 

| nent l'habitude d’avoir de grands troupeaux 

de moutons etde les faire parquer , sans doute 

{ la même quantité de bras triplera les produits 

de cette marchandise, qui sur-tout avec une 

| bonne culture, réussira très-bien sur des es- 

À paces considérables , qui, jusqu'à présent , 

ont été considérés comme stériles. I] est im 

À portant de se procurer les graines de toutes les 

espèces de cotonier qui croissent entre les 

tropiques et douze degrés au-delà ; afin que 

| l'on puisse les essayer toutes , et reconnaitre 

ù celles qui sont les plus avantageuses. 
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C H AP CRRE, X0E 
Des sucreries. 


rs sucreries sont les établissemens les plus 
considérables et les plus compliqués des Co- 
lonies. 1ls exigent de grands capitaux , des 
ateliers nombreux dans tous les genres , un 
terrain d’une grande étendue et de, bonne 
qualité , beaucoup d'ordre, d'intelligence , de 
tenue , d'ensemble et de combinaisons , et ce 
n’est qu'avec de tels moyens quils peuvent 
devenir utiles. L 

Outre cela, ces contrées n’ont pas les mêmes 
avantages que l'Europe, où de longues épreu- 
ves, des ouvriers de tous les genres , des sa- 
yans de toutes les classes , une population 
nombreuse , intelligente et nécessiteuse vien= 
nent à l’envi offrir leurs services à tous ceux 
qui veulent former une entreprise , élever 
une manufacture , etc. | 

L'on n’est embarrassé que du choix ; avec 
de l'argent, on trouve sur-le-champ tout ce que 
l'on veut. 
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Dans les Colonies, au contraire, le paye 
est trop nouveau pour pouvoir s'appuyer sur 
l'expérience d'autrui; il faut tout faire ; tout 
créer soi-même, car plusieurs classes d'ou : 
vriers manquent , celles qui y existent sont 
rares et chères, la science y est au berceau. 
On venait pourtant de former une société aca- 
démique que j'avais eu le bonheur de faire 
agréger à l'académie des sciences de: Paris. 
Onn'y trouve point de population , il fautàx 
prix d'argent l'aller chercher dans une autre 
parte du monde, chez des nations ineptes , 
sauvages et barbares. Son entretien est aussi 
couteux que les gages des ouvriers d'Europe. 
Elle est sans intelligence , dépourvue de bonne 
volonté , et extrêmement paresseuse, Quelles 
ne doivent donc pas étre les péines, lés ém- 
barrasde ceux qui',avec de tels agens ; Hasar- 
dent de. grands capitaux dans:de patéilles en= 


treprises ; sur:tout lorsqu'il s’agit de les former 
| en entier. Célui qui n'a qu'un million d'argent 


comptant, court souvent le risque de l’engloutir: 


! inutilément ; sur-tout si la guerre survient pen+ 


 dantke cours de l'exécution ,caralors toutman. 


que ; matériaux , subsistances ; yvêtemens » Ou- 
vriers. Ïl faut les tirer de la France » et souvent 
ces objetsue peuventpas'arriver aux Coloniés. 





Les denrées sont sans valeur etsans acheteurs, 
car le monopole que les nations de l'Europe 
ont établi sur ces contrées, s'étend jusqu'à 
ces tems calamiteux : elles ne peuvent pas les 
fréquenter , et ne veulent pas permettre aux 
étrangers d'y venir. 

Telle est en partie la différence qui existe 
entre la France et ses Coloniés : cependant 
elles avaient prospéré plus que celles de nos 
rivaux ; Saint-Domingue sur-tout les avait 
surpassé toutes, tant la terre y est fertile; tant 
les Colons y étaient des hommes courageux , 
intelligens et précieux. 

Aucune des manufactures de la France 
n’est ni aussi considérable ni aussi compliquée 
que les grandes sucreries. 

. Outre la fabrication du sucre ; qui n’est pas 
de peu de conséquence, pour laquelle on n'a 
jamais reçu les lumières de la science , et qui, 
par: cétte raison , doit être incertaine et 
exposer à de grandes pertes , il faut encore 
cultiver une grande surface , y façonner au 
travail un atelier brut, paresseux, de trois; 
quatre; cinq et quelquefois de six à sepè 
cents. nègres; le discipliner , l'accoutumer à 
l'ordre, surveiller ses actions, sa santé, ses 
subsistances ; soigner les malades ; les femmes 
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en couche , les enfans; nourrir, entretenir 
jusqu'à trois à quatre cents chevaux , mulets 
ou bœufs ; distribuer à tous des subsistances , 
des remèdes ; être indulgent, punir les vols, 
les marronages, éviter, appaiser les rixes ; 
se faire obéir, aimer, respecter , et sur-tout 
obtenir le travail ; diriger les plantations , les 
subsistances , de manière à pouvoir récolter 
toute l’année; conduire les eaux des usines, 
des arrosemens , sans perdre Ja plus petite 
partie n1 de l’eau ni de sa chûte ; détermi- 
ner le placement de bâtimens immenses pour 
les logemens , pour la manufacture, les mou- 
lins, de la manière la plus saine , la plus com- 
mode, et la plus rapprochée des transports et 
des travaux; surveiller les ustensiles , les ap 
provisionnemens nombreux , correspondre 
au dehors , dans la Colonie , avec les places 
de commerce de France , avec les propriétai- 
res qui y sont; tenir des états, des registres ; 
calculer , prévoir les chances des ventes et des 
remises , acheter et vendre pour des sommes 
considérables , soutenir des proces, etc. 

Tel était à peu près le service des gran- 
des habitations , sur-tout celui des sucreries 
de Saint-Domingue. Sans doute aucune ma- 
nufacture en France n'exige autant de de- 
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tails, autant de soins, d'activité et de con 
naissances réunies. Îl y en a sans doute qui 
occupent autant et plus d'ouvriers ; mais com- 
bien n’ont-elles pas de bureaux , de con- 
trôleurs , de commis , d'aides dans tous les 
genres ? Les simples ouvriers même peuvent 
vous seconder par leur intelligence et leur 
éducation; la plupart savent lire , écrire, comp- 
ter ; ils parlent la même langue que vous; on 
peut leur donner des commissions verbales , 
ils tiennent à quelque chose , et sur - tout ils 
ont des besoins; leur tâche peut être mar- 
quée. S'il en meurt un on ne perd rien , on 
a bientôt trouvé un surnuméraire ; s’il se con- 
duit mal , il çst renvoyé et promptement 
remplacé ; on s'inquiète peu s'il est malade, 
si sa femme, ses enfans sont sur le grabat ; 
aucune de ces choses ne change la manufac- 
ture, et ne donne de souci aux entrepre- 
neurs. 

Les sucreries n'avaient aucune de ces faci- 
lités. Un chef, et deux ou trois subordonnés 
suflisaient ; ils ne recevaient aucune assis- 
tance des nègres pour toutes les choses qui 
exigeaient quelqu'intelligence. Il fallait tout 
écrire ; car les nègres ne le savaient pas, 
et ne parlaient pas la même langue. La mort 
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d'un principal ouvrier coùtait souvent plus de 
10,000 francs , et jettait dans le plus grand 
embarras , car on ne trouve pas, comme en 
France, des surnuméraires ni personne qui 
veuille se louer. S'ils étaient malades , ou leurs 
femmes ou leurs enfans , il fallait en avoir 
grand soin , il fallait sur-tout savoir distinguer 
ceux qui étaient véritablement malades, d'avec 
les paresseux qui voulaient entrer à l'hôpital , 
pour se dispenser de travailler. 

C'était, chaque matin, le premier souci, le 
premier embarras du. chef; à son réveil, il 
trouvait quinze , vingt , trente , quarante 
nègres qui se disaient malades, qui faisaient 
toutes les grimaces capables de le faire croire. 

Il fallait les tâter, les examiner, les juger, 
faire soigner les uns, renvoyer les autres au 
travail , aller à l'hôpital, courir à la sucrerie, 
aux moulins, aux purgeries; visiter les dif- 
férens ateliers de la manufacture et des champs, 
distribuer et ordonner les travaux; faire la 
revue des troupeaux, voir les arrosemens, 
la prise d’eau, les écluses, les fossés d’écou- 
lement; faire le tour des levées qui bordent 
les rivières, celui des clôtures, des subsis- 


tances; assister aux distributions des vivres .. 
des ustensiles; recommencer cette tache plu- 
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sieurs fois par jour, et, dans les intervalles ; 


vaquer à la correspondance, aux affaires du 
cabimet. 


Sans doute aucune des manufactures de 
France ne présente des détails du même genre, 
et l’on concoit difficilement comment trois ou 


quatre personnes pouvaient y subvenir sous 
un climat accablant. 


Tels étaient pourtant le courage, l’'émulation, 
le zèle de ces colons qu'on a tant calomnié. 
Jamais aucune population ne fut plus propre 
à sa destination que ces hommes précieux. De 
grands intérêts, l'espoir de bénéfices propor- 
tionnés, cette supériorité, cet exercice du 
commandement rehaussaient leur courage et 


leurs pensées, qui toutes étaient nobles et 
généreuses. La soumission, l'obéissance, le 
respect des noirs pour les blancs > ÿ con- 
tribuaient sans doute beaucoup ; car sans 
cela il eût été impossible de coloniser uti- 
lement. 


On comptait huit cents sucreries dans les 
plaines de Saint-Domingue français, outre 
les nombreuses cotoneries et indigoteries; 
toutes occupaient à peu près la moitié de 
sept cent vingt lieues carrées dont j'ai déja 
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parlé ; le reste passait pour stérile et ne l'était 
pas. 

Si toutes ces habitations avaient élé réu- 
nies, elles auraient formé une plaine carrée 
de dix-neuf lieues de long sur dix-neuf lieues 
de large. Elles produisaient 64 millions tour- 
nois en argent ; elles nourrissaient près de 
deux cent soixante mille hommes et deux cent 
mille têtes de gros bétail, sans compter le 
menu. C'est 200,000 francs, une population 
de près de neuf cents hommes et de six cent 
vingt-cinq têtes de bétail par lieue carrée. 

Cela doit paraître énorme, et cependant 
on peut facilement doubler toutes ces choses; 
il ne faut que doubler la population, cul- 


A tiver à la charrue, employer la méthode d’al- 


terner, celle des engrais; destiner les eaux 


| pour les arrosemens; employer les machines 


_ à feu pour les moulins à sucre, à Ja place des 


mulets , et faire usage des lumières de la 
science pour la fabrication des denrées. Toutes 


ces choses dépendent du gouvernement qui 
_ sans doute les prendra en considération, sur- 
* tout s'il connaît la beauté, Ja fertilité de ces 
| lieux, les immenses richesses qu’on peut retirer 
| d'un petit espace, et la somme de félicité que 
cette détermination peut verser sur les noirs, 








oi 
ms 


"TT 


TE, 


} 
+ 
\ 


n. 


2% 


née 
eu 





ÉLLAEST DER 
À r Pme he 


Dr NT, 


(330) 

sur les blancs et sur les deux hémisphères. Que 
ne peut-il, comme le voyageur, jouir de l’as- 
pect de ces mêmes plaines, où des chemins 
superbes , bordés de haies de citroniers et 
d'orangers toujours verts, offrent en tout tems 
des boutons, des fleurs et des fruits ; et laissent 
appercevoir , de l’autre côté, des plantations 
immenses régulièrement distribuées. Les unes 
présentent leur roseau doré; les autres moins 
avancées sont ornées de leurs belles feuilles ; 
d’autres plus jeunes sont d’un vert plus gaï; 
d’autres enfin couvrent à peine le champ de 
leur verdure. 

À mesure qu'il marche sur une neige de 
fleurs et sur les oranges, le voyageur arrive 
à un champ que l’on récolte. Là, des hommes, 
des femmes, des enfans travaillent en ca- 
dence » et répondent en tierce ou en quinte au 
chansonnier qui les anime et les égaye. S'il em 
fait la comparaison avec les groupes des 
moissonneurs de l'Europe , 1l doit s'apper= 
cevoir combien ces derniers ont l'air misé= 
rable, sont excédés, tristes et moroses, vis=? 
à-vis des joyeux travailleurs qu'il apperçoit; le” ? 
nombre des voyageurs , la vitesse des ca= 
briolets qu'il rencontre doit le surprendre; 
Ja rapidité des charettes qui exploitent le champ 








( 551 ) 

de cannes, le mouvement du moulin, les 
énormes cônes de soixante-dix pieds de dia- 
mètre et de soixante pieds d’élévation qui les 
couvrent, annoncent une sucrerie, par leur 
forme qui est en pain de sucre , ou bien le 
bourdonnement du canal qui verse ses eaux 
dans les auges d’une roue d’acajou qui fait 
le même service que les mulets; le passage 
des cannes entre les cylindres, le ruisseau 
miéleux qui en découle, excitent son étonne- 
ment; une ou plusieurs cheminées qui sont 
surmontées par, une haute colonne de feu, 
semblent annoncer un grand incendie. 

Tout l’ensemble du mouvement des champs, 
de la manufacture, des noirs, des oiseaux, 
tels que les perroquets, les colibris, les oi- 
Seaux-mouches; les arbres et les plantes, tels 
que le palmiste, le bananier, le bambou; 
tout lui annonce qu'il est transporté dans un 
autre monde, dans un pays délicieux. Le soir 
sur-tout , lorsqu'il appercoit cette multitude 
de scarabées que l'on nomme mouches à feu ” 
par les fanaux phosphoriques et très-lumineux 
qui les embellissent, il croit voir des feux 
follets ou que les étoiles sont errantes; elles 
sont quelquefois attachées par centaines sur 
un peut buisson qui ressemble alors à un ma- 
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gnifique bouquet de diamans. Il se fait une 
haute idée de la richesse, de la magnificence 
de celui à qui appartiennent tant de choses; il 
croit que son palais est tout or et azur; s'il va 
voir le propriétaire , il le trouvera très-modes- 
tement vêtu, au milieu de ses travaux; s’il le con- 
duit dans sa maison, ce sera souvent une chau- 
mière mal arrangée; car les colons avaient 
le bon esprit de ne mettre leur luxe que dans 
les choses utiles, et sur-tout dans l'établissement 
des manufactures; ils négligeaient les petites 
choses pour s'attacher aux grandes; souvent 
ils manquaient de produits de basse-cour, 
parce qu’ils auraient aussi exigé leurs soins. 
Il y trouvera l'hospitalité la plus affable et la 


plus généreuse; on lui offrira des raffraichis- 
semens, un bon souper, un bain, un lit, et 


le lendemain, s'il veut rester, il en est le maître; 
ou bien on lui donnera une voiture pour le 
conduire à sa destination , füt-elle à sept ou huit 
lieues ; 2, il trouvera le même accueil. Il peut 
ainsi faire le tour de la Colonie, et voir des 
choses qui continueront à le surprendre, s'il 
les compare à celles de l'Europe. Que le gou= 
vernement ne peut-il voir toutes ces choses! 
Ab! sans doute il en aurait une opinion favo= 
rable ; il ferait des efforts pour leur donner 
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l'éclat qu’elles ont perdu, et leur ajouter un 
nouveau lustre. 

Tel est en raccourci le tableau des plaines 
et des sucreries de Saint-Domingue ; je pour- 
rais y ajouter beaucoup de choses encore, mais 
il faut parler de leur culture et des amélio- 
rations dont elles sont susceptibles. 





j 
4 
1 
|! 
| 
| 
Â 





(354) 


CHAPITRE XII. 
Culilure des cannes à sucre, 


Ex méêéme-tems que les établissemens en 
sucrerie sont les plus beaux, les plus impor- 
tans etles plus considérables des Colonies mo- 
dernes, il sont aussi les plus solides, ceux 
dont le prix de la denrée éprouve moins de 
variations , parce que les grands capitaux qu'ils 
exigent, le nombreux concours d'hommes et 
de choses qu'il faut toujours avoir à sa dispo- 
sition, je puis même ajouter l'intelligence et 
les talens, sont rares et n'appartiennent pas à 
tout le monde; par cette raison, il n’est pas 
aussi facile d'augmenter la production du su- 
cre au-delà de la consommation, que celle du 
café, du coton et de l'indigo. On peut faire 
ces derniers établissemens en peut comme en 
grand , et graduellement , suivant ses moyens, - ! 
au lieu que les sucreries exigent une opération 
en grand dès le premier moment. 

Elles ont encore un autre avantage ; la con- 
tinuité de cette culture épuise moins la terre 
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quedes autres denrées. Si les racines la fati- 
guent, les nombreux débris qui résultent de 
sa dépouille, les cendres qui restent sur le 
sol, lorsqu'on les brüle chaque fois qu'on veut 
replanter ; tous ces engrais réparent en grande 
parte cet épuisement. J'ai cultivé jusqu’en 
1784 des terres Qui avaient constamment 
porté des cannes pendant 100 ans; alors seu 
lement, les productions commencaient à s’af- 
faiblir : j'ai changé la culture, j'y ai mis des 
vivres, ils sont devenus superbes. 

Ces avantages sont grands sans doute , mais 


A aussi c’est dans les sucreries que le travail est 


nee aient et ie nu AE Van in 


Le.» Le 





pénible; et comme le travail est la chose 
la plus dificile à obtenir des nègres, ce 
sont ces établissemens qui exigent la plus 
grande attention de ceux qui ont le désir de 
soulager les nègres, de diminuer la somme 
de leur travail, et de rendre les sucreries flo- 
rissantes. | 

C'est cette tâche que je vais entreprendre; 


| je puis en parlerex professo. J'ai habité Saint- 
|: Domingue pendant 32 ans ; j'ai créé le plus 


grand , le plus magnifique établissément du 


nouveau monde. Il a fallu vaincre toutes les 
 diflicultés | dompter et utiliser un: torrent ï 


contre lequel mes prédécesseurs avaient vai- 
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nement lutte pendant 6o ans, se garantir des 
irruptions de la mer, et la reculer au point 
de gagner sur elle 150 arpens; élever 300 
arpens du sol, par le moyen des alluvions et 
des dépôts qu'y ont formé les eaux bourbeuses 
du torrent ; assainir et convertir des marais 
infects en plaines couvertes de verdure, et 
chargées de riches moissons ; établir un aque- 
duc immense , soutenir les eaux, les disposer 
de manière à faire agir un moulin superbe, 
et en même-tems obtenir un canal de naviga- 
tion, et les moyens d’arroser les parties les 
plus élevées; construire pour les logemens, 
pour la manufacture , autant de bâtimens 
que pour une petite ville ; et ce dont je me 
glorifie le plus , former un atelier très- 
nombreux; et au milieu de toutes les causes 
de mortalité qui accompagnent les défriche- 
mens , les desséchemens et la transplantation 
des hommes, j'ai été assez heureux pour per- 
dre moins de nègres qu’on n’en perd ordinai- 
rement sur les établissemens déja formés. 
Pendant les 4o ans qui m'ont précédé sur 
cette habitation , le revenu net n’a été que de 
38 mille livres , et sa valeur foncière et mobi 
liaire de 1200 mille livres. Pendant les 12 ans 
que je l'ai habitée, elle a constamment donné 
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un produit net de 120 mille francs , outre les 
frais d'établissement qui ont été immenses , et 
la dernière année avant la révolution, elle a 
produit un revenu de 500 mille francs. Sa va- 
leur foncière et mobiliaire a été portée à 
3,700,000 livres ; elle pouvait s’accroitre en- 
core d’un quart en sus avec la culture ordi- 
naire, et doubler peut-être avec une culture 
perfectionnée. Son étendue est de 350 carreaux 
ou de 1050 arpens, mesure ordinaire, à 20 
pieds par perche et 100 perches par arpent. 

Je connais les nègres ; j'ai vécu avec eux 
dans les bois, et cette vie serait délicieuse 
pour un paresseux, si on ne venait pas l’in- 
quiéter. 

Je me suis trouvé dans toutes les positions ; ; 
| jai été chargé des plus Etre affaires ; j'ai 
été placé de manière à n° occuper de tous les 
| objets d'économie politique, civile , rurale et 
commerciale. 

Avec une telle expérience, jai eu le tems 
de tout voir, de tout observer; et je dois le 

| dire ici, j'ai souvent gémi de la grandeur où 
À plutôt de la distribution du travail dans les 
sucreries. 
Ce ne sont pas les colons qu'il faut accuser : 
les matériaux, les instrumens , les ouvriers j 


22 





(358 ) 
l'instruction , tout leur manquait : ils n'avaient 
que les bras de leurs nègres , il fallait bien les 
employer à tous les usages. 

D'ailleurs les changemens sont bien difti- 
ciles à faire dans des établissemens de cette 
importance , lorsqu'ils sont déja formés de 
manière que tout est lié, tout se ent, culture 
et manufacture. Déja lon sait combien les 
routines de ces deux sortes d’eétablissemens 
sont difficiles à déraciner, même lorsqu'elles 
sont séparées ; à plus forte raison lorsqu'elles 


sont réunies, comme elles l’étaient dans les 


Colonies. 

Vous tenteriez vainement en France de faire 
labourer les terres avec des chevaux, dans les 
cantons où on laboure avec des bœufs. 

Ce changement ne paraît dépendre que 
d'un seul acte de volonté; et cependant vous 
y trouveriez une mullitude d'obstacles qui 
lempécheront de réussir, à moins qu'on ne 
l'établisse en grand , en retirant tous les moyens 
de faire autrement. Ce seront ceux qui cou- 
duisent les chevaux , qui se moquéront , qui mé- 
priseront, insulteront même les conducteurs 
de bœufs : ceux-ci placés isolément , en petit. | 
nombre , seront les plus faibles , ‘ils abandon- 
neront la charrue , et vous ne trouverez per= 
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sonne pour les remplacer. Il faut un autre 
genre de fourage , que l’on ne trouve point , 


on n'a pas toujours le moyen de l'obtenir chez 
soi; il faudra changer la culture ; l'assolement 
des terres, etc. , etc... Déja l’on voit qu'une 
Opération qui paraissait simple au premier 
appercu, devient tellement compliquée que 
les avantages qui pourraient résulter du chan- 
sement, ne paraissent pas compenser les ém- 
barras qui se présentent. 

Cependant c’est en France, dans un pays 
policé, au milieu des ressources , des maté- 
riaux, des artistes, sous les yeux du gouver- 
nement, que vous rencontrez tant de difficul- 
tés: à plus forte raison > Comment un change- 
ment bien plus grand pourrait-il s'établir, par 
l'effort des particuliers > dans un pays où l'ins- 
truction , les hommes et les choses manquent 
entièrement ? C’est ainsi que dans les Colonies 
on a employé le seul moyen qu'on eût à sa 


disposition, c’est-à-dire , les bras des hommes, 


| au lieu d'y employer la charrue. Cependant 


ce Wavail à bras est pénible, Sur-tout sous un 


chimat brülant. 


Dans le principe, il était impossible d’em- 


ployer la charrue sur une terre dont on 


» { venait d’abattre nouvellement les arbres qui 
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avaient des racines énormes , et dont les sou- 
ches mêmes étaient restées en place. On a pris 
l'habitude de cultiver à bras, à travers les 
troncs , les souches et les racines, et rien 
n'était plus facile , puisqu'il ne s'agissait que 
de faire un trou , d'y jeter quelques graines ou 
plancons , de les couvrir avec le pied , et cette 
terre merveilleuse, vierge alors, produisait 
mille pour un. La routine une fois établie , on 
l'a continuée , quoique les racines , les souches 
et les troncs eussent disparu. Une routine 
établie est très-difficile à détruire , sur-tout en 
agriculture, et lorsque les cultivateurs sont 
ignorans, paresseux, mal-adroits comme les 
nègres, la difficulté devient décuple. 

Plusieurs personnes ont essayé la charrue, 
et l’on a été obligé d'y renoncer. J'ai fait aussi , 
de grands efforts pour l'établir chez moi ; j'ai 
méme été tenace , et je n'en ai pas retiré de 
grands services : pourquoi ? C’est qu'un pareil 
établissement ne doit pas être fait isolément, 
il faut ou le faire en grand , ou y renoncer. 
En voici la raison. 

Les laboureurs sont très-rares à Saint-Do- 
mingue ; quelques personnes en ont fait venir 
de France , avec leurs charrues, et lorsqu'on 

a voulu les mettre à l'ouvrage, les chevaux ne 
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s'y sont pas trouvés propres. Les nègres les 
domptent de la manière la plus brutale > Ce qui 
les rend fantasques et quinteux. Ils sont accou- 
tumés à aller le grand trot ou le galop, et il 
faut les mettre au pas; avant qu'ils y soient 
formés, le laboureur a déja éprouvé les mé- 
pris et les railleries des nègres, qui dédaignent 
et se moquent d'un blanc, d’un homme libre 
parce qu'il travaille. Le laboureur seul > privé 
de la société de ses semblables, s'ennuie , 
prend de l'humeur, sur-tout contre les nègres 
qui lui font des niches et le méprisent; il se 
fache , les frappe , dérange l’ordre, et com- 
mence à devenir incommode. Cependant il a 
déja entamé un champ; il tombe malade, 
l'ennui , le dégoüt s'emparent de lui; il quitte 
Sa charrue , on ne trouve pas de surnuméraire 
pour le remplacer, et on est forcé d'abandon- 
ner le projet. 

Bientôt le laboureur a épuisé son pécule ; 


4 1l cherche une aûtre place , il la trouve. Même 


embarras que la première fois ; de plus grands 


| encore; 1l faut faire faire une charrue ; et l'on 


ne trouve point d'ouvriers qui sachent faire 
celle qu'on demande; on en fait une cepen- 
dant, mais elle ne peut pas aller. 


Le laboureur est un jeune homme qui ne 
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peut, qui nesait pas expliquer commentest faite 
celle à laquelle il est accoutumé , il ne sait pas 
en conduire une autre, etc., etc. , etc. Je pour- 
rais écrire dix pages , et expliquer par mille 
raisons ponrquoi la charrue n’a pu être intro- 
duite et réussir à Saint-Domingue ; toutes 
prouveraient qu'il est presqu'impossible de 
l'établir isolément; que cet établissement ne 
peut avoir lieu que par un grand plan, par 
un mouvement , une révolution générale dans 
l'agriculiure de ces contrées. 

Privé de ce secours, et pour les autres rai- 


sons que j'ai déduites , aucun particulier ne. 


pouvait opérer un pareil changement à Saint- 
Domingue ; le gouvernement seul en a les 
moyens, parce que lui seul peut y envoyer 
les matériaux, les ouvriers et les artistes qui 
doivent y concourir. Le manque de bras, le 
bouleversement que lon vient d’éprouver , 
en font appercevoir la nécessité et en imposent 
l'obligation ; tout le mande la sentira, cons 
courra à cet établissement ; le succès peut de- 
venir tel, que peut-être cette épouvantable 
catastrophe aura contribué à l'avancement de 
ces contrées, par le seul bienfait de la char 
rue, qui ne pouvait y être introduite sans un 
grand évènement. 











(345 ) 

C'est donc le gouvernement que j'implore 
ici, pour l'opération la plusutile, la plus essen- 
telle , à l'effet de réparer les malheurs de ces 
contrées :.elle est la plus propre à leurredonner 
leur ancienne splendeur , à leur faire repren- 
dre cet ascendant que nous avions déja , as- 
cendant qui a excité la jalousie de nos rivaux, 
qui ont profité des erreurs qu'ils ont provo- 
quées , afin de l’usurper sur nous pendant Ja 
révolution. | 

Er sans doute le gouvernement adoptera 
ce projet; il n’ignore pas que cet instrament 
est celui qui a le plus contribué au bonheur, 
à multiplier l'espèce humaine , à perfection 
ner son intelligence; qu'il est la source de 
toutesles prospérités, de toutes les jouissances ; 
que son auteur est celui de tous les hommes 
dont les actions ont le plus approché de celles 
de la divinité, puisque, par cela seul, il a étendu 
la population , et qu'il en est devenu le créa- 
teur. 

Toutes les nations, tous les peuples, tous 
les hommes lui devaient des autels; et son 
nom est ignoré ! quelle ingratitude ! quel 
oubli ! 

Cependant tous les pays froids, toutes les: 
contrées dont les terres ne sont pas extrême 
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ment fertiles, l'Europe enfin lui doit son exis- 
tence ; elle serait entièrement déserte sans 
cette utile découverte. 

Chaque individu, avec le seul secours de 
ses bras, ne pourrait pourvoir à sa propre sub- 
sistance , puisque même avec la charrue qui 
vingtuple les forces et les moyens, on est 
obligé d'employer les trois cnquièmes de la po- 
pulation à l’agriculture pour nourrir la grande 
famille. 

Semblable à une nouvelle création, cette pré- 
cieuse découverte a changé la face du monde ; 
à peine at-elle paru , que le laboureur a pro- 
duit deux cinquièmes de subsistances au - delà 
de sa propre consommation. Dès-lors, la terre 
a été peuplée en raison de celles qu'elle a pro- 
duites ; elle a été embellie par la culture , la 
population surabondante a eu le loisir de don- 
ner l'essor à son imagination. L'homme a pu 
appeler à son secours toutes les puissances de 
la nature ; il a commencé par créer les métiers 
utiles. De cette première intelligence, il s'est 
élevé à une intelligence supérieure ; il a pu 
abstraire , raisonner , fixer les principes des 
arts libéraux , des hautes sciences, créer le 
monde moral, s'élancer dans le sublime , ete, 

C'est ainsique la surface informe de la terre 
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a été changée en un séjour brillant et déli- 
cieux ; c'est ainsi que l'homme s’est approprié 
tout ce qui existe , et qu’il est devenu le roi de 
Ja nature. 

L'Europe doit tous ces avantages à la char- 
rue ; elle n’existerait sans elle , que sous Ja 
forme brute et sauvage des naturels du Canada. 

Si l'Europe a retiré de si grands avantages 
de cet instrument, de quelle utilité ne doit-il 
| pas être pour les Colonies? Non pour augmen- 


ter les subsistances, car le travail d’un seul 


homme peut facilement la fournir à plusieurs, 
mais sous le rapport de la population, qui 
pourra s'accroitre d'elle-même lorsqu'elle 


{aura plus d’aisance ; sous celui du travail, de 


ses produits; sous celui de la navigation, de 


{la richesse , de la puissance, et du bonheur des 


blancs et des noirs. Elle devient indispénsa- 


‘ble dans un pays désert, où les hommes ra- 


res el paresseux , que l’on est obligé de tirer 
d'une autre partie du monde, avec des frais 
et des risques considérables , ne peuvent sub- 


venir, sans un travail pénible et destructeur, 


aux fatigues qu'exige la forme d’établissement 


“qu'on a adoptée. Et c’est sur-tout lorsqu'elles 


; 
| 





sont plongées dans un état désastreux tel que 
celui qu'elles éprouvent actuellement, que l'on 
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doit employer un moyen aussi grand, ausst 
certain, aussi économique. Sans ce puissant 
secours, elles ne pourront jamais se relever ; 
elles seront plus onéreuses qu'utiles ; leurs ha= : 
bitans de toutes les classes résteront dans le | 
malheur , tomberont dans l’état sauvage , car 
les dépenses de rétablissement et de popula- 
üon , suivant l’ancien ordre de choses , seraient 
impossibles à obtenir. 





Prouvons cela arithmétiquement, et disons, 
que, pour planter une pièce de, cannes suivant 
la méthode ordinaire , 1l faut creuser avec 





_les bras dés hommes treize mille trous ou 
fosses par carreau, et qu'un homme d'une : 
bonne force ordinaire ne peut en ereusen : 
que ceril par.jour, cé qui exige cent trente l 
journées par carreau , d’un travail d'autantl 
plus pénible ,:qu'on ne pourrait pas le soutenir! ! 
s’il était long-tems prolongé; car la terre est} 
très-forte et ‘tres-dure, et lon ne peut em- 
ployer à cet ouvrage. que des hommes forts, ! 


ettrès-exercés, et ceux-là sont rares sur.toutess 
les habitations. 


: 

Une charrue peut faire cette opération dans 
trois jours avec deux hommes el trois ou, : 
quatre chevaux ;  car,toujours une charrue ! 
laboure un arpent, par jour, et un carreau ! 
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me contient que trois arpens. Il en résulte 


| 
\ donc une très-grande économie dans les 
| 


moyens de renouveler les plantations des 
cannes; et-c'est cette économie qui nous de- 
vient bien nécessaire dans le moment actuel 
où les bras manquent; dans un moment où 
1l sera impossible de relever les sucreries avec 
les moyens, ordinaires quin’existent plus; 
d’ailleurs cette méthode retranche un travail 
tellement pénible, que l’on peut dire qu'il était 
destructeur; et quand il ne, serait avantageux 
que sous le rapport de la conservation des 
hommes, me mérite-t-1l pas que l'on s’en oc- 
cupe, et-que l’on fasse tout ce qu'il est pos- 
sible de faire pour le substituer à un travail 
forcé ? da 
Et qu'on ne dise pas que la charrue ne pré- 
pare pas aussi bien la terre. que la méthode 
ordinaire; car, au contraire, on y gagne en- 
core sous. ce rapport. C’est ce que je vais 
prouver en exposant les deux méthodes. 
Pour planter une terre en cannes, on aligne 
des rangs au cordeau, de manière qu’ils sont 
à deux pieds et démi de distance les uns des 


| autres. Sur les alignemens, on creuse des fosses 
| qui ont environ douze pouces de largeur sur 
seize à dix-huit pouces de longueur, et en- 


| 
À 
| 
| 
| 
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viron six pouces de profondeur par le haut et 
qui sont rétrécies en bas. Outre la fouille qu 
est très-pénible, il faut encore vider le trou 
et en retirer la terre, ce qui n’est pas très- 
facile; car les trous sont tellement rappro- 
chés , qu'il reste fort peu d’espace pour la 
placer , et alors les mottes retombent dans 
les trous, et y produisent un mauvais effet, 
ainsi qu'on va le voir. 

À mesure que les hommes les plus robustes 
creusent la terre, des gens moins forts les 
suivent pour planter les cannes. 

Pour cet effet, il faut que le fond de qu 
trou soit garni d’une couche de terre-meuble 
qui a environ un pouce d'épaisseur; c’est sur 
ce lit que lon couche trois ou quatre boutures 


de cannes où parallèlement ou diagonalement, 


ensuite on les recouvre d’un pouce de terre= 
meuble. Cette opération mérite beaucoup plus 
d'attention que les nègres n'en sont suscep= 
übles; le terrain est si inégal, on se trouve 
dans une position si gênée, que presque tou- 
jours les mottes roulent dans le fond; c’est 
sur'elles qu'on établit les boutures; souvent 
encore ce sont elles qui les couvrent; on se 
dépèche de mettre en dessus un peu de terre- 
meuble pour que les mottes ne paraissent pas$ 
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c'est ainsi que ce travail est presque toujours 
mal fait. 


Alors la plantation ne réussit point; il faut 
la recommencer et on consomme beaucoup 
de tems : d’ailleurs on n'a pas toujours du 
plant pour remplacer celui qui manque , et la 
Saison n’est pas toujours favorable. D'un autre 
côté , si toutes les boutures ont réussi, le 


| nombre des tiges est trop grand, sur-tont 


lorsqu'on couvre beaucoup; elles se com- 
battent et se nuisent réciproquement. 


Enfin si la terre est forte et qu'il sur- 
vienne des pluies, les trous se remplissent 
d’eau, la conservent et les boutures pour- 
rissent. 


Telle est la méthode ordinaire; on voit 
qu'elle est très-pénible, et que le succès est 
douteux. Voici celle que je propose avec la 
charrue. 


Au lieu de labourer le champ en plein , ainsi 


que cela se pratique en France, on ne le la- 
bourera que partiellement; car l'expérience 
a démontré que les cannes étaient sujettes à 
verser lorsqu'elles avaient été plantées dans 
une terre qui était entièrement labourée. Il 
faut apparemment que quelques racines aient 
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besoin de percer et s'appuyer sur la terre so= 
lide, pour résister à la force du vent. 


> à | 
Cela étant ainsi, la charrue n’a pas autre | 


chose à faire que de creuser des rigoles pa 
rallèles d’un pied de largeur sur six pouces de 
profondeur; elles se croiseront dans le sens | 
de la longueur et de la largeur du champ, se 
ront éloignées de trois pieds et demi entr’elles, 
et formeront sur chaque carreau dix mille 
petits carrés de deux pieds et demi, non com- 
pris la largeur des rigoles. Elles seront au 
nombre de deux cents; leur longueur moyenne | 
sera de cinquante-huit toises un tiers, et l’on | 
voit qu'une charrue pourra les exécuter dans 
trois jours , Car toute cette superficie est à 
peu près égale à celle de trois arpens à la | 
mesure de vingt pieds par perche et cent 
perches par arpent; et l'on sait qu’une charrue 
laboure en plein et facilement un tel arpent 
par jour, tandis qu'ici il ne faut labourer que 
partiellement. Deux hommes , l’un fort et 
l'autre enfant conduiront cette charrue; ce 
sera donc en tout six journées pour labourer 
un carreau, au lieu que par la méthode ac- 
tuelle il en faut cent trente. 

Cette charrue aura deux versoirs, et retour= 
nera la terre sur les deux rives; alors le plan- 
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| tcurviént et trouve une place ‘beaucoup plus 
commode pour établir les boutures: si les 
| mottes le génent , il les écarte facilement 
avec les pieds ou avec l'instrument qu'il a dans 
la main; il tiendra lieu de houe dont on se 
sert ordinairement , et qui sont alors fort em- 
M 'barrasantes ; ce sera un outil qui, d’un côté, 
« sera une espèce de marteau, de l’autre, étant 
‘un peu tranchant, il sera très-commode pour 
| casser les mottes >; former le lit sur lequel les 
‘boutures seront établies, et pour obtenir la 





| terre-meuble qui doit les couvrir; on pourra 
même piocher avec le tranchant pour asseoir 
{le plant. 

Quant aux boutures, c’est précisément 
Hal où les rigoles se croisent, et en ‘travers, 
‘qu’on les placera au nombre de quatre; de 

{{ cette manière , elles formeront un carré d’un 
pied qui sera vide entr'elles, et la plantation 
sera faite en! quinconce, ce qui sera très- 
{avantageux pour la libre circulation de l'air, 
{pour la facilité des sarclaisons, pour la ut: 

ture des terres, et encore parce que les quatre 


| 


boutures étant bien espacées etrecevant ensuite 
tune culture facile et soignée, l'espace qui est 
“compris entr'elles formera une espèce d’en- 
Mionnoir qui absorbera les eaux pluviales; et 
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Ja partie des rigoles qui se trouve entre celles | 
qui sont plantées, conduira aussi nécessaire- 
ment ses eaux aux racines des boutures qui | 
recevront cette humidité de quatre côtés et | 
par le milieu; elle contribuera d'autant mieux : 
à les faire prospérer, que cette plante a grand | 
besoin d’eau. Cette disposition est bien plus | 
favorable que la méthode actuelle qui est telle | 
que chaque touffe de cannes forme une butte 
sur laquelle l’eau glisse et s'échappe en pure : 
perte. Elle est encore bien plus propre à fa= | 
voriser la végétation de cette plante qui a | 
une manière particulière dont je parlerai ; 
bientôt. 1. 0e: 

La plantation sera faite suivant la qualite ; 
des terres. Dans celles qui sont bonnes et lé= 
geres, on pourra planter au fond; dans celles : 
qui sont fortes ou argileuses, 1l faudra buter : 
et couper les angles des carreaux pour l’écous : 
lement des eaux; mais, dans tous les cas, il 
faudra conserver la disposition dont je parlez 
peut-être sera-t-il utile d’éloigner davantage : 
les boutures. | 

J'ai présumé qu'on me pardonnerait ces dé- 
tails , ainsi que ceux qui vont suivre; ils, sont 
nécessaires pour prouver les avantages qu'on 
peut retirer de la charrue , tant sous le rapport 
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du soulagement des hommes, que sous celui 


des produits plus avantageux qu'on peut retirer 
d’une culture mieux entendue. 





| 
| 
| Lorsque les cannes sont plantées , on couvre 
| encore le champ de pois et de maïs, dont 
 l'abondante végétation nuit à celle des cannes. 
NH: Cette manière exige des sarclaisons nom- 
 breuses et difficiles, au milieu de cette multi- 
| tude de végétaux, que l’on récolte au bout de 
quatre mois. S'il n’y avait que les cannes, on 
À pourrait faire toutes les sarclaisons avec la houe 
à cheval, qui donne une bonne facon à la terre, 
4 sarcle un carreau par jour , et ne laisse aux 
hommes que le soin d’arracher les herbes qui 
croissent à travers les ges des cannes. 
M Le défaut de bras est cause que chaque an- 
née on ne replante qu'environ le tiers du ter- 
| 






M rain qui est en Cannes ; On laisse les deux au- 
Mires tiers en rejetons. 
À Cependant le premier rejeton produit rare- 
ment la moitié de ce qu'ont donné les cannes 
“plantées ; le second rejeton ne donne guère que 
(le quart, et le troisième presque rien. La cause 
de ce décroissement ne provient point de la 
diminution des moyens de reproduction: ils . 
pont autant et plus multipliés que dans les 
fannes plantées : mais le défaut de culture le 
23 
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manque de connaissances suffisantes sur la 


manière dont la canne se reproduit, ont occa- 
sionné des pertes immenses. 

M. Dutrône-Lacouture est, je crois , le pre- 
mier qui ait porté le flambeau de l'observation : 
sur cet objet important. [l a publié, en 1791, 
ses recherches dans un excellent ouvrage , qui 
a pour titre, Précis sur la canne à sucre (x). 


M. Dutrône avait pour but de fixer les prin- 
cipes de l'art du sucrier. Pour y parvenir , il a 
d'abord examiné l'embryon de la canne à 
sucre ; il l'a suivie dans sa première végétation, 
pendant l'accroissement de toutes ses parties, 
tant à l'extérieur que dans l'intérieur , jusqu'au 
moment où le suc séveux, après avoir subi 
plusieurs élaborations , est converti en corps 
muqueux , qui est celui qui devient sel essen-" | 
tel ou le sucre par excellence. 

C’est lui qui nous apprend comment le bou- 
ton qui est attaché aux nœuds des cannes se 
développe; comment sa végétalion est indé- 
pendante du nœud ou de la bouture à laquelle 


SE ———————————— 


(x) Cet ouvrage se trouve à Paris, chez Brochot, Per= 
thois et compagnie, libraires , rue Montmartre. C’est ua 
vre classique excellent que doivent consulter tous ceux 
qui prennent quelqu’intérèêt aux sucreries. 
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il est attaché ; quelles sont les fonctions et les 
propriétés des différentes parties qui se déve- 
loppent. 

Selon l’auteur, le développement du bouton 
contient une série de nœuds très-rapprochés, 


À am da one a A 


dont les cinq ou six premiers ne contiennent 
que les élémens des racines; ils n’ont point 
la propriété de propager, et il les nomme 
nœuds radieux. Cette première partie étant 
destinée seulement à fournir la séve aux nœuds 
| qui suivent, il la nomme souche primitive; il 
nomme souche secondaire la seconde partie, 
dont les nœuds sont nombreux et très-rappro- 
chés ; tous contiennent non-seulement les élé- 
mens de nombreuses racines comme la souche 
primitive, mais chacun possède aussi un œil- 
_leton qui a toutes les propriétés nécessaires 
| pour servir à une nombreuse filiation. 


Cap EE RS 





Chacun des œilletons de la souche secon- 
| daire ne tarde pas à user de sa faculté de pro- 


Le DAT PATTES 


| pager lorsqu'il est en terre ; mais s’il est dehors 
À il conserve cette faculté sans la développer, à 
moins que le roseau auquel il est attaché ne 
soit coupé ; soit au sommet, soit au milieu : 
lors tous les œilletons inférieurs se dévelop- 
 pent promptement; ils poussent des nœuds et 


des feuilles comme ceux qui sont en terre ; 
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c'est le suc séveux qui, ne circulant plus at 


QN 


sommet, reflue vers les œilletons et les vivifie.. 

Tels sont les moyens dont la nature a doué 
ce précieux végétal pour qu'il püt propager; 
on voit qu'ils sont nombreux. 

Appliquons ces connaissances à la culture, 

tant de la canne plantée, que de celle des re- 
:etons; VOYONS Si: jusqu'à présent la culture 
a été plus où moins convenable aux principes 
de végétation dont le roseau est doué. 
, Lorsqu'on plante des cannes, chaque bou- 
ture que l'on met en terre contient au moins 
cinq æilletons ; on les couvre d’abord fort peu, 
mais à chacune des six sarclaisons qu'on leur 
donne , on comble le trou qui les contient, et 
au bout de six mois il est rempli. 

Telle est la méthode ordinaire. Voyons ce 
qui doit en résulter. 

Chacun des œilletons qui réussit, fournit 
une souche primitive et une souche secon— 
daire ; tous les œilletons de cette dernière 
cherchent à se développer; tous prennent la 
verticale, qui est la voie la plus counte pour 
sortir; alors ils sont, comme un faisceau, aglo- 
mérés autour d'un cylindre. Le petit espace 
qu'ils occupent ne permet pas à leurs racines 
dé nourrir un si grand nombre d'individus , ils 
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s'étouffent réciproquement. Une ou deux ou 
trois tiges survivent, s'élèvent et mürissent ; 
mais à la coupe prochaine leur souche sera 
hors de terre. 

Alors, la terre déja durcie, desséchée par 
le soleil, est encore foulée, pressée par les 
nombreuses voitures, par les chevaux et par 
les hommes qui font et qui enlèvent la récolte. 

Nous ayons déja va qu’aussi-tôt que la canne 
est coupée , ses œilletons extérieurs se déve- 
loppent ; mais cette végétation est éphémère ; 
elle est due au suc séveux qui reflue vers les 
boutons, et qui ne peut les vivifier qu'un mo- 
ment. Pour que lavégétation futcomplète, pour 
que leur existence eût son cours, il faudrait que 
lesnombreux élémensderacines que leur nœud 
content , fussent en terre ; qu’elles pussent s'y 
étendre , que la souche primitive et secondaire 
püt s’y enraciner , et ici cela est impossible , 
car c'est en dehors, à quinze , dix-huit, vingt 
lignes du sol, que tonte cette végétation se 
mamfeste ; la terre est d’ailleurs si dure , que 
quand bien mème les racines s’allongeraient 
assez pour l'atteindre , elles ne pourraient pas 
la percer ; enfin un soleil ardent darde ses 
rayons et les brüle. 

Avant que les œilletons extérieurs entras- 
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sent en végétation, plusieurs cayeux se déve- 
loppaient intérieurement ; mais la terre est sk 
dure, si foulée, qu'ils ne peuvent la percer ; 
leurs racines ont si peu d'humidité, la pluie 
leur en procurerait si peu , elle aurait tant de 
peine à percer cette terre durcie, queles tiges 
sortent languissantes , en petit nombre, et ne 
peuvent donner qu’une récolte très-médiocre. 
Celle du deuxième rejeton sera moindre en- 
core , parce que la souche s'élève toujours : 
celle - ci sera tout — à - fait hors d’une terre 
déssechée qui forme une butte , sur laquelle la 
pluie glisse sans lhumecter , etc. 

Cependant on a fait quelques essais dans 
les derniers tems; on s’est imaginé que les 
nombreux débris des cannes qui restent sur 
terre après la récolte, nuisaïent à la sortie et 
à l'avancement des tiges ; on a creusé à bras 
d'hommes des rigoles entre les rangs , et on 


y a enfoui ces débris. Lorsque la saison a été 


pluvieuse , cétte opération a eu des succès ; le 
produit des rejetons a approché celui des can- 
nes plantées, et on a attribué cet avantage à 
l'enfouissement des débris autant qu’au labour. 
Mais s’il survenait une sécheresse, la surface 
du sol étant privée de ces débris qui la défen- 
daient contre l’ardeur du soleil, elle se des- 
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séchait, se durcissait davantage ; les débris 
eux-mêmes formaient un bourelet peu serré 
qui s'élevait au-dessus du sol ; il ne s’affaissait 
ni ne pourrissait , il était pénétré par la cha- 
leur. Si les racines des cannes s’y étendaient, 
elles n’y trouvaient ni fraicheur , n1 humidité, 
se desséchaientet périssaient. En tems de pluie, 
lesmauvaises herbes croissaient plus abondam- 
ment que lorsque la terre était couverte, et 
alors les sarclaisons étaient plus multipliées. 
Enfin , ce labour et ces sarclaisons étaient une 
nouvelle surcharge , très-pénible pour les nè- 
gres , dont le nombre était plus souvent dimi- 
minué qu'augmenté. 

On voit que le succès de cette opération était 
accidentel; qu’au lieu d’enfouir les débris, on 
Vaurait obtenu plus sûrement , si on avait 
porté le labour autour des souches, si on avait 
mis un peu de terre-meuble sur les tiges; 
de cette manière, on aurait obtenu tous les 
avantages qu'on pouvait espérer, et au moins 
la peine des hommes n'aurait pas été infruc- 
tueuse. 

Mais la charrue va nous procurer de bien 
plus grands avantages. C’est encore ici qu'elle 
va nous combler de ses bienfaits, puisque, sans 
fatiguer personne, elle va exécuter cette opé- 
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ration d'une manière plus complette, plus 
parfaite et plus expéditive. | 

Les œilletons des rejetons ont besoin d’une 
terre ameublie; les souches ont besoin d’être 
humectices par la pluie, pas une seule goutte 
ne doit leur échapper. La charrue va faire 
tout cela. 

Si l'on se rappelle en effet comment le la- 
bour a été fait pour la plantation, et qu’elle 
est en quinconce , on conçoit qu'il sera facile 
d'employer les mêmes opérations pour les 
rejetons. Celle-ci coùtera moins de tems que 
la première , et son succès sera plus assuré. 

Car pour la plantation, il a fallu se pour- 
voir de plants, les placer avec attention 
entre deux couches de terre-meuble, courir 
le hasard de la pluie ou de la sécheresse qui 
devaient les faire réussir ou les faire manquer; 


‘attendre 50, 40 jours, souvent plus, avant 


que l'œilleton de la canne plantée füt déve- 
loppé , qu'il eùt produit les nœuds radicanx 
qui doivent former la souche secondaire d’où | 
sortent les tiges. Tandis qu'aux rejetons, plus 

sieurs Cayeux sont sortis de la souche secon- 
daire, ayant même que la canne soit coupée, 
que plusieurs œilletons extérieurs se sont épa- 
HOUIS ; qu'une partie est déja enracinée, que 
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l'autre n'attend qu'un peu de terre - meuble 
pour étendre ses racines, lesquelles n’ont pas 


CN 
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besoin actuellement de pluies pour se déve- 
lopper, parce qu'il leur reste encore quel- 
qu'humidité. 

Dans de telles crconstances, la charrue à 
deux versoirs n’a besoin que de creuser des 
rigoles croisées de quatre pouces de pro- 
fondeur ; de verser sur les souches un pouce 
de terre, pour vivifier et faire prospérer cette 
multitude de souches et d’œilletons qui n’at- 
tendent que cette opération pour montrer de 
nombreuses tiges, qui seront plus élevées, 
plus avancées dans huit jours que ne l'ont 
été les plants, après six semaines de plan- 


| tation. Les tiges étant plus nombreuses , plus 


plante , ct si les souches elles-mêmes ne peu- 


précoces , la récolte doit être plus avantageuse. 
L'eau de la plaie n’échappera pas; elle péné- 
trera , sans perte, le carré dans lequel la 
souche est inscrite, parce que les bordures 
que la charrue a élevées, lempêcheront de s’é- 
couler en dehors; celle qui tombera sur les 
rigoles , imbibera facilement une terre ameu- 
blie qu'on a eu soin d'y replacer. Les ra- 
cines pourront s’y étendre, y pomper le suc 
séveux , qui donnera de l'embonpoint à la 
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vent pas être labourées, elles auront du moins 
profité de la façon qu’on donne à la terre qui 
les environne. 

Tels sont donc les bienfaits de la charrue ; 
elle supprime un travail pénible et destruc- 
teur; elle assure les plantations, tierce au 
moins les revenus; on ne sera peut-être obligé 
de refaire les plantations’, que lorsque la trop 
grande élévation des souches y contraindra; 
et si la culture des premières cannes est faite 
avec soin, si lon a égard au principe que 
nous avons établi, cette époque pourra être 
très-retardée. Il ne faut pour cela que couvrir 
très-légèrement le premier plant ; trois œille- 
tons de la souche secondaire réussiront mieux 
que dix qui se développeront, si l'on continue 
à combler le trou : alors on pourra chaque an- 
née récolter la presque totalité des plantations. 
Si ce que l’on dit des cannes d’Otaïti est vrai , et 
qu’on puisse en former des pépinières , je nes 
serais point étonné qu'avec moins de bras ets 
la même quantité de terre , on produisit les 
double de denrées. | 

La charrue donnera encore de grandes fa= 
cilités pour cultiver des fourages et des sub= 
sistances. dans les divisions qui séparent less 
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coltes par année, et remplaceront ainsi celles 


qu'on retirait des cannes plantées. 
Mais pour que l'on apprécie plus sûrement 


les avantages de la charrue, présentons un ta- 


| bleau comparatif de l'emploi des hommes, et 
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de la charrue sur la mème habitation; et, afin 


qu'on ne nous taxe pas d’exagération en faveur 
de notre projet, employons les détails de la 
culture ordinaire, tels qu'ils sont consignés 
dans un ouvrage que M. Avalle, colon de 


| Saint-Domingue , a publié dans lan 7. Cette 


partie de l'ouvrage est très-bien faite , bien 
divisée, bien détaillée , et fort instructive pour 
ceux qui veulent connaître l'importance et le 
mouvement des sucreries. 
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Tuprezauv des deux cultures de cannes à 
sucre, l’une faite avec les bras des hommes, 
l’autre avec la charrue. 


La première , prise sur les registres d’une habita- 
tion de cent carreaux de bonne terre, bien située, 
sur laquelle il y avait un bel atelier de deux cents 
noirs , a été publiée en l'an 7 par M. Avalle, colon 
de Saint-Domingue. La seconde, qui doit être faite 


à la charrue, est calquée sur une terre et un atelier! 


semblables, afin d’en faire la comparaison. 


Nota. On suppose ici que les deux tiers ou soixante- 
sept carreaux , sont destinés à la culture des cannes, et 
que le surplus est Fes les pâturages et les subsistances ; 
qu’un tiers de l’atelier est hors d’état de travailler ; qu’un 
Liers est de la première force , et l’autre tiers est faible; 
enfin, qu’il n’y a que deux cent quatre-vingt jours de 
travail dans l’année , à cause des fêtes , dimanches , jours 
de pluie et de maladie. 


D'après l’ouvrage de M. Aval- CU LE PURE 
le, chaque année on plantait sur - 
cette hbitatien cinq pièces de! mme À ee, 
cannes , de la contenance de 
vingt-un carreaux cinq huitiè-| 4 BRAS: 
mes ; c’est environ soixante- 
FS arpens à la mesure de vingt 
Pieds par perche, et cent per- 
ches par arpent. Pour ouvrir) mens, | mm, 
les trous propres à recevoir les! &;ts. | faibles. | Forts. | Faibles. 
boutures des cannes, on em- 
ployait, selon lui, 1557 Jour- 
nées d'hommes forts; ei...... 
Et pour placer les plan- 
çons, etc. on employait....:|:. 
Si , au lieu de faire le labour 
avec les bras des hommes, on 
lexécute avec la charrue, on 
n'yemploifa:que- 2%, :.-1.4:2 
Quant à la plantation, elle 
s’exécutera plus facilement ; 
cependant nous y emploierons 
le même nombre de journées. |...... EST de RP 


A LA CHARRUE. 
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| Ci-contre.…..1 1557 822 65 887 
| M. Avalle porte à 2345 le 


nombre des journées qu’on em- 
ploie au labour de vingt - un 
carreaux cinq huitièmes reJet- 
tons , ou environ 109 JOuUTnecs 
par carreau. Comme au lieu de 
vingt-un carreaux nous portons 
notre travail sur quarante-Cinq , | 
et comme le labour que nous 
donnons est double pour chaque 
carreau , ils’ensuit que , par la 
méthode ordinaire, 11 faudrait 
y employer 9,800 journées, dont 
par les hommes forts... 1.2: 1:4600 
Et par ceux de la seconde 
PO PRE E TEE ps QU SET 
Nous, au contraire, par le 
moyen de la charrue, nousn’en- 
ployons que...........:.... 
Sur-tout si l’on brûle les dé- 
bris, et dans le cas où on vou- 
drait les conserver , il faudrait 
tout au plus 4 personnes de la 
deuxième classe pour écarter 
les débris devant la charrue ; 
ce qui fera une addition de... 
M. Avalle compte 17,000 
journées pour les sarclaisons de 
toutes les cannes ci.....:.... START 
Nous, au contraire, nous fai- 
sons plus de la moitié des sar- 
laisons avec la houe à cheval, 
ce qui comporte pour cet objet. 
Oount à Pautre moitié, qui 
consiste à sarcler les herbes qui 
naissent au milieu des touffes de 
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DU Sannes, nous portons cet objet 
; MR ER 2 rames clic se des) ve dur 8000 
| RÉCAPITULATION. 
Les journées employées par 
la culture actuelle sont de..... 8157 | 21022 
Celles de la culture à la char- 
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La différence en faveur de la 468 ‘9830 
Barrue est des. .M2t, ta 6la lirrdn. 
charrue est de 7689 | 11192 


D'où il résulte sur le travail forcé une écono- 
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mie de vingt - sept hommes par année, et une!! 
autre économie de quarante hommes sur le 
travail ordinaire , en supposant qu'après avoir | 
retiré les fêtes, les dimanches , les mauvais | 
tems et les jours de maladie , les journées de | 
travail se réduisent à deux cent quatre-vingt 





par année, ce qui fait une économie de plus 
de la moitié du travail, car sur un atelier de ] 
deux cents nègres, plus du tiers n’est point 
employé à la culture , parce que ce sont des 


vieillards, des infirmes, des enfans , des domes- | 
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tiques , etc. que sur les deux tiers restans , la 
moitié est ordinairement de la seconde force ; 
il en résulte enfin que ce terrible travail sera 
exécuté sans eflort , que la population s’ac- 
croîtra , que les revenus seront plus considé- 
rables , et que cette aisance ramènera le bon- 
heur et tous les genres de prospérité sur des 
établissemens précieux qui jusqu'à présent 
ont été des lieux de travail forcé. 








(367 ) 


En 





en 





A 


CÉAASPT TRES XL TI. 


De la manufacture du sucre, etde son travail 
dans les Colonies françaises. 


: LA culture exige des travaux considérables : 
| nous croyons avoir trouvé le moyen de la 


À perfectionner , et, en diminuant la peine, 


OS TON TON PRE 


| d'augmenter ses produits , en multipliant les 
| cannes qui sont la matière premuère des su- 
creries. 


Si ce premier travail est pénible, celui de 
la manufacture l’est moins ; il ne pèche que 
dans sa distribution , et nous pouvons l’adou- 
cir indirectement, c'est-à-dire, en divisant 
son poids sur un plus grand nombre de jour- 
nées , et ce sera encore un des bienfaits de la 
charrue , puisque nous pouvons les obtenir 
dans les économies qu’elle nous a procurées 
sur la diminution des travaux de culture. 

Les détails dans lesquels je vais entrer , en 
feront sentir la nécessité; ils seront encore 
empruntés, en grande partie, de l'ouvrage 
de M.Avalle. 
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Suivant cet auteur, les 85 nègres qui sont 
employés à la récolte ou roulaison des cannes, 


sont distribués ainsi qu'il suit : 


25 sont occupés à les couper; 29 les ra- 
massent , les lient ainsi que le plant, le fou- 
rage pour les bestiaux, et le chaufage pour les: | 


fourdéauxs, ci. re 


3 voitures avec 6 hommes, charrient 
les cannes au moulin;deux autres voitures 
avec trois hommes , portent le chaufage, 
le. fourages.cias ent 


45 mulets et 16 bœufs sont destinés 
pour les voitures. Le service des mu- 
lets du moulin exige 3 hommes pour 
les coridutre CL, OR RIRES 


Sans compter ceux qui sont occupés 
des Go mulets qui font le service, deux 
personnes apportent les cannes au pied 
du moulin ; deux autres lés engagent en- 
tre le premier et le deuxième cylindres ; 
une troisième les fait repasser entre les 
deuxième et troisième , afin que le suc 
soit entièrement exprimé; deux autres 
déblaient les débris , €. . . . . . .. 

Les fourneaux occupentencore 6 per- 


ti 


.73 


54 





O1 


7 








4h lei o. 38 


Su TEL “AE 


PROS ORNE PSM NE 


( 369 ) 


doing el ‘à sw 73 
sonnes, dont 2 se relèvent tour à tour, 
pour alimenter le fourneau, et quatre 
autres approchent le chaufage , ci. . . . 6 


Six autres fontleservice des chaudières 
dans le laboratoire , ci . . . . . . ... 6 
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Telle est la distribution journalière des 
quatre-vingt-cinq individus, des cent Cinq mu- 
lets et des seize bœufs pendant la roulaison ; le 
reste de l'atelier’est occupé aux cultures. 

Pour donner une idée de la grandeur et de 
l'importance de ces manufactures, je vais en 
esquisser le tableau dans le moment de la ré- 
colte. | 

Le travail de ceux qui coupent les cannes, a 
quelque ressemblance avec celui des moisson- 
neurs; mais il est bien plus grand, plus animé 
même sur les petites sucreries, qu'il ne l’est 


| sur la plus grande fermé , par le nombre et 


la rapidité des voitures chargées de- cannes 
P , 
- qui arrivent au moulin au galop; par celles 


qui portent du chaufage pour le fourneau 
et des herbes fraîches pour les bestiaux; par 
le nombre des hommes-etpar celui des trou- 


peaux. 


24 
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La forme et le mouvement du moulin sont 
remarquables. 

Seize piliers de dix-huit pieds de hauteur sont 
autour d'une enceinte circulaire de soixante- 
dix pieds de diamètre; ils soutiennentun énorme 
cône , dont la base est de la même grandeur ; 


et son axe a 45 pieds; en tout, environ soixante 
pieds d'élévation. Il est couvert d’ardoises et 
forme toit. L'intérieur est divisé en ‘déux par- 


ties : le milieu est une'salle basse de trente 
pieds de diamètre : c'est- là où est placée la 
machine ou moulin à exprimer le suc des 
cannes. 

Il est composé de trois cylindres de: bois 
très-dur , qui sont revêtus de manchons de fer; 
le tout est fortement serré et CORRE avec 
des coins de fer. 

Des pivots de fer battu qui ont cinq à six pou= 
ces de diamètre, servent d’axe à chaque cylin- 
dre. Ils sont aussi très-fortement comprimés, 
car l'effort delamachine est grand, etilsdoivent 
être invariablement fixés au centre de chaque 
cylindre pour qu'ils puissent tourner ronde= 
ment, et sans qu'il y ait plus d'effort LS un côté 
que de l’autre. #52: lost 29h 

Hs sont plus longs que les cylindres, ils 
sortent en dehors par les deux bouts , et pré 
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sentent chacun deux fusées-de sept à huit pou 
ces de longueur; sur quatre, cinq, et quelque- 
fois six pouces de diamètre ; ‘ils sont placés 


aan nine rmn ane 


verticalement à côté les uns des autres, le 
diamètre des cylindres latéraux est quelque- 
fois d’un tiers plus fort que cel du miliéu à 
qui a ordinairement ‘dix-huit à vingt pouces ; 
sur vingt-quatre à vingt-sept de hauteur. Léurs 
| noÿaux de bois sont couronnés par un engre- 
uage ;. leurs pivots sônt arrêtés et fixés sur la 
| même ligne par des collets de fonte. La par- 
üe inférieure des. pivots est oyoide, et pose 
| sur une platine d’acier ; le tout est fortement 
contenu par un chassis de charpente tres- 
solide. Deux leviers de trente-trois pieds de 
long sont fixés à la partie supérieure du cylin= 
dre du milieu , qui est plus élevée que les au- 
tres (r). Bec es hi UN 
Autour de la salle du moulin > est un trotoir 
| élevé qui a quinze pieds de largeur. C’est Jà 
À que six mulets sont attelés aux denx leviers : 
"5 partent au galop, tournent et donnent un 
mouvement horisontal au cylindre du milieu ; 
dont l'engrenage entraine les ‘deux autres. 





(1) M. Bellin et:moi nous avons “beaucoup contribné-à 
| perfectionner cette machine, Je la grois encore suscepii- 
ble de quelqu’amélioration, 
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Alors on engage des paquets décannes entre les 
cylindres ; elles passent et repassent. Environ 
cinquante bariques de suc de cannes couleront 
dans la journée , et arriveront dans les bassins 
et dans les chaudières de la sucrerie, pour 
faire soixante formes de sucre , et dans les 
grandes habitations, il en faut le double ; mais 

alors on doublé les postes. 
On conçoit qu’alors la vitesse des mulets 
doit être très-£rande ; ils parcourent en effet 
quatre-vingt toises par minute; et ont besoin 


d'être relayés après une course d’une ou deux 


heures. 


Ce mouvement est prodigieux ; mais celui 
du laboratoire qui est auprès est plus surpre- 
nant encore. Sousune gallerie extérieure, sont 
deux ou quatre hommes qui servent et se re- 
posent alternativement. Avec des fourches qui 
leur servent à prendre le chaufage, ils alimen- 
tent sans cesse le fourneau ; tout ce qui les en- 
toure est très-combustible , plusieurs servi- 
teurs leur approchent le chaufage. 

Aussi-tôt un torrent embrsé circule sous les 
chaudières, dans un espace de 25 pieds; il 
parcourt la même étendue dans la chéminée; 
une Colonne enflammée s’élance hors du cra= 
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tère , à trente pieds de hauteur ; elle est ac- 
compagnée d'un énorme tourbillon de fumée 


noire et épaisse , qui dans les tems calmes 
s'élève jusqu’âux nues; elle obscurcit l'atmos- 
phère lorsqu'elle est agitée. Une pluie de feu 
inonde les environs qui sont couverts de cen- 
dres ; ellé menace de dévorer tout le combus- 
tible qui est épars alentour, et de porter l'in- 
cendie par-tout, mais elle s'éteint dans sa 
chüte. Un autre nuage blanc dérobe à la vue 
la couverture du bâtiment ; il est produit par 
les vapeurs qui s'élèvent des chaudières : le 
tout présente l’image d’un embräsement. 
Si à cette scène déja grande vous ajoutez la 
vitesse desnombreuses voitures qui arrivent et 
partent au galop, le tourbillon de poussière qui 
les accompagne , le bruit et larapidité du mou- 
lin, les chants etles querelles des différens grou- 
pes qui sont sous vos yeux , Sur-tout au mo- 
ment où l'atelier arrive des champs pour se 
reposer ou pour prendre part aux subsistances 
qu’on distribue , alors vous conviendrez qu’au- 
cune manufacture d'Europe ne présente un ta- 
bleau aussi animé et aussi varié que celui-ci. 
Et vous n'avez pas tout vu; entrez dans le 


laboratoire , c’est souvent un bâtiment de cent 
vingt pieds de long, sur une largeur de trente 
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pieds. D'un côté, sont les différens équipages 
de chaudières et de bassins destinés à la raz 
finerie ; à la cuite des sirops , à la fabrication 


du sucre ; il faut les avoir doubles pour qu’un 


accident n’arrète pas la fabrique. 

Un de ceux qui servent à évaporer le suc 
de cannes, est en train; une nappe bouillante 
de vingt-cinq pieds de long ; sur six pieds de 
large , présente des millions de bulles-en mou- 
vement ; toutes : sont brillantes: el. irisées ; 
c'est.un pactole de perles én agitation : elles 
laissent échapper une vapeur si considérable À 
que les 7 dixièmes du suc de canines doivent 
s'évaporer; 2 dixièmes ne seront encore que 
du sucre brut, qui doit éprouver un autre 
déchét dans Le blanchissage ; €t un autre 
dixième n’est guère que du sirop qui peut 
être converti en eau-de-vie, et rendra velte % 
pour velte ; mais il en faut distribuer aux nè- 
gres ; pour leur boisson : on en donnera aussi” 
aux besliaux;; à qui il tient lieu d'avoine. 

Vous voyez devant les chaudières Cinq, Six, 
quelquefois huit à dix nègres avec de larges. 
écumoires ; ils sont chargés d’énlever les par- 
ties hétérogènes et solides que la chaleur dilate 
et fail surnager, sur-tout lorsque , par la pré- 
cision de la lessive , elles ont été justement 





Po T0 NE PR NE 


a RS A ECS LOS CS 





(875 ) 


séparées du corps muqueux auquel elles étaient 


unies. 
Nous parlerons de ce procédé dans un cha- 
pitre sur l’art du sucrier. 

Lorsque le moment de la cuite approche , 
alors tout les yeux sont fixés sur la matière en 
ébulition ; on emploie toutes les épreuves rou- 
tinières pour saisir le moment avec précision, 
lorsque le rafineur aussi attentif qu'on l'est à 
une observation astronomique, prononce firez. 
Aussi-tôt le feu est suspendu, quatre larges 
cuillères: marchent ensemble ; elles plongent, 
se relèvent, versent, sans se heurter , la ma- 
tière bouillante dans un rafraichissoir qui est 
tout près. 

Cette opération se nomme batterie. On la 
transyase de suite dans un cristallisoir, où elle 
doit refroidir lentement. On recharge sur-le- 
champ la batterie qui a été vidée, Le feu est 
déja en activité : une seconde batterie va bien- 
tôt succéder à la première ; les deux réunies 
formeront un empli de douze formes qui doi- 
vent subir d’autres opérations encore, pour 
arriver à l’état de sucre blanc. 

Sur le même plan, vous appercevez les pur- 
geries : c'est un bâtiment de trois ou quatre 

cents pieds de développement; il sert à terrer 
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le sucre pour le blanchir. Soixante, quatre |! 
vingt lits de sucre brut sont établis sur la | 
poterie ; les uns sont déja blanchis et vont 
passer à l’étuve ; d’autres sont à la première, 

à la deuxième ou à la troisième terre. Ceux- 

c1 y seront bientôt, on travaille pour les ter- 
rer ; ceux-là sont encore trop chauds, en voilà 
qui arrivent de la sucrerie. Plus loin, vous en 
voyez qui brillent sur àn glacis; ils sont ex- 
posés au soleil avant de les porter à l’étuve. 

Elle a été vidée depuis deux jours. Vous 
entendez les chansons des nègres et le bruit 
des pilons, qui brisent les pains de sucre pour 
les mettre en bariques. Les nègres sont pou- 
drés à blanc, c’est la poussière du sucre qui les 
couvre, et leur donne le masqne singulier qui 
les fait ressembler à une mascarade burlesque. 
Cette scène vous étourdit , mais elle fixe votre : 
attention. Le bruit des tonneliers, celui des 


poids et des balances où l’on pèse les bariques, 


le mouvement des voitures qui chargent et 
partent rapidement pour livrer les sucres di- 
rectement au navire qui les attend ; le vacar- 
me des pilons qui vont toujours , le bruit de 
cent Cinquante voix très-animées forment un 
bacchanal qui vous oblige de sortir. Mais vous 
admirez l'étendue des bâtimens, l'ordre et 
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l'arrangement qui y règnent; vous récapitulez 
les nombreux ustensiles , la quantité d'hommes 
et de bestiaux qui y sont employés ; tout vous 
donne une haute idée de la richesse et de l’in- 
teligence du maitre. 


Cependant sa maison est une chaumière ; 
elle ne diffère de celle des nègres que par sa plus 
grande étendue; elle est à jour comme une 
cage : dans cet état, elle est plus same, et 


| plus fraîche que des murailles entre lesquelles 


on étoufferait ; d’ailleurs elle est spacieuse et 


| commode. Vous compliez y trouver le luxe 


asiatique , etil n’y a que l’appareil de l’ordre, 


| de l'activité et les signes de l'abondance. Le 


maitre a voulu que l'aisance füùt dans la ma- 


{ nufacture et dans l'atelier avant de songer à 


sa personne, il voudrait faire plus encore, mais 
mille entraves le gênent. 


Tel est en raccourci le tableau des grandes 
sucreries ; aucune manufacture n’est aussi 


4 variée , aussi étendue , ni aussi magnifique. Il 


bdiiuds 4 


en existait huit cents à Saint - Domimgue. Où 
sont-elles ?..... Que sont-elles devenues ?....…. 


Mais s'il est encore permis d'espérer leur 


! rétablissement , tàächons de le diriger de ma- 


nière à les embellir encore, el à augmenter 
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la prospérité et l'aissance de toutes les clas- 
ses qui s'en occupent ou qui y ont quelqu'in 
térêt. 

L'exploitation des cannes pour les manufac- 
tures, se nomme rozlaison ; elle commence. | 
ordinairement le lundi , et ne s'arrête que le 
samedi à minuit: on recommence le diman- 





che à minuit, l'on continue ainsi jusqu'à | 
çe qu'elle soit achevée , et l'on marche le 
jour comme la nuit, sans arrêter miles mou- 
vyemens ni les feux. 


Les ouvriers du moulin et ceux de la su- 
crerie y sont attachés vingt-quatre heures de 
suite; pareil nombre de ceux qui travaillent 
aux champs viennent les relayer à nuaunt. En 


se succédant ainsi , ils y passent tour-à-tour , et 


Tam 


lorsque l'atelier n’est pas nombreux , il faut. | 


2 


quelquefois y revenir un jour sur trois. £ 
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Quelques personnes ont voulu diviser la 
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station de vingt-quatre heures en deux partiesÿs 
lune de minuit à midi , l'autre de midi à m= 
nuit. # 

Les nègres ont résisté à un arrangement 
aussi sage; il contrariait leurs goûts, leurs 
habitudes, leurs courses nocturnes ; il fallait 
reparaitre trop souvent, et 1ls ont préféré une 
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station pénible de vingt-quatre heures à celle 


plus douce.de douze heures. 
Lt ce qu'il y a de surprenant, c’est qu’au 


heu de se livrer au sommeil et au repos , lors- 
qu'a minuit on a changé les postes, on les 
voit aller, courir à deux ou trois lieues, passer le 
reste de la nuit dans les danses et les orgies, 


* chez leurs maitresses , etse trouver aux champs 


à Cinqheures du matin , pour couper des can- 
nes : les femmes font comme les hommes. 
Aucun maitre n’a jamais pu contenir ce dé- 
vergondage ; il aurait tout soulevé , etil aurait 
passé pour un homme cruel. Dans cet instant, 
le nègre est le plus hbre de tous les hommes; 
aucune modestie , aucune décence , aucun 
respect humain , aucune crainte, aucun senti- 
ment moral ne le retiennent ; la foi du mariage 
n'est d'aucun frein pour lui; il est emporté 
par une passion impétueuse; la fatigue du 
jour est oubliée , rien ne l’arrête, il court où 


le désir l'appelle. 


I faut que le nègre soit, dans l'espèce hu- 
| maine, l'être le plus fort, le plus robuste et 
le plus vivace; car, dans les pays chauds, il 
est capable des plus grands efforts corporels ; 
et cependant il est de tous les êtres le plus 
paresseux ; aussi-Lôt qu'il est libre, il ne 
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veut plus travailler, et la liberté lui ôté-la 
moitié de ses forces. Pendant une semaine 
entière , il mangera comme dix hommes, et 
les jours suivans, il se contentera du quart 
d'une ration ordinaire. 

Il passera huit jours sans dormir, et s’as- 
soupira ensuite comme une marmotte; enfin 
il passera de l'excès du travail ou de l’agita- 
tion, à celui de l'inertie ou du repos absolu, 
sans que son tempérament ni sa constitution 
physiques en soient altérés. 

Législateurs, philantropes, vous tous qui 
voulez régler le monde sans le connaître, 
qui voulez assujétir tous les hommes à une 
règle commune, je vous interpelle , dites- 
moi, connaissez-vous, avez-Vous examiné, 
réfléchi sur la constitution du nègre, sur ses 
penchans, sur ses propriétés? Savez-vous le 


parü qu’on en peut tirer? Comment il doit. 
être conduit, gouverné ? Quelles sont les ins 
titutions qui peuvent le perfectionner au moral 


comme au physique ? 

Déja vous voyez qu'il possède les qualités 
corporelles dans le plus haut degré, et quil 
a moins de besoins que les autres hommes: 
Alors, quelle supériorité n’a-t-il pas déja sur 
eux? La nature lui a donné la force; il n’est 
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point privé du germe de l'intelligence; elle 
peut se développer jusqu'à un certain degré : 
avec de tels moyens il peut bouleverser le 
monde. Et c'est dans de telles mains que vous 
avez mis la torche et le poignard! Vous voyez 


| déja le premier usage qu'il en a fait. 


*Quels ravages ne doit-on pas en attendre 
maintenant qu'il est aguerri, maintenant que 


les deux leviers les plus puissans, le fanatisme 


de la liberte et celui de la religion triplent ses 


| forces et ses moyens. # 


Dans le premier moment, il n’était qu'un 
ètre sauvage et immonde; actuellement le 
voila féroce, tous ses mouvemens seront ter- 
ribles ; votre bravoure et votre tactique ne 
4 l'étonneront pas; il a aussi les siennes; elles 
‘sont peut-être plus sûres, plus conformes aux 
4 lieux et aux circonstances. Le climat qui vous 
«fisc, l'anime, le vivifie; il combat pour 
Qi contre vous: Fe lieu, les hommes et les 
À choses exigeront des mesures particulières. 
Je crois avoir indiqué celles qui conviennent, 
‘dans un mémoire particulier que j'ai aiiesst 
au gouvernement. 

Mais voyez combien sont grands les mal- 
heurs que votre imprudence a causés. Puisse 
celle terrible catastrophe vous persuader 
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que tous les hommes de tous les chimats, ne 
peuvent pas être gouvernés de la mème ma- 
nière, et que-cette doctrine.n’est propre qu'à 
embräser le monde, quoique son principe 
paraisse généreux ! l savÉ 

Je ne pousserai pas plus RES ces Mnéfiasé ss 2 
je vais reprendre mon Sujet, -etice sera pour 
m'occuper bien plus sûrement d'améliorer.le 
sort des nègres, de le rendre (bieri plus doux. 
Ce projet.est le seul convenable, le seul dont 
on eût pu s'occuper , le seul dont. les effets 
puissent être avantageux à la métropole s (aux 
Colonies, aux-blancs et aux; noirs, puisque 
la condition de ces derniers sera de beaucoup 
meilleure que celle de tous les manœuvres:iet 
autres sans industrie et sans propriétés, qui 
couvrent la surface de l'Europe ,. et que tous 
les intéressés s'en trouveront-bien. C'est.cé 
que je vais démontrer rigoureusemént. 7: 

Je ne discuterai point ici sur, la différencé 
des climats, des besoins, ; de l'abondance 


des subsistances, de l'intérêt: du soin que 


le maitre prend du nègre , quoique tous sojenit 
à l'avantage de l'homme des pays chauds, sur 
ceux qui, habitent les .paÿs-froids.: je n'exa- 
minerai que, la quantité .du travail :des:deux 
peuples, et l'on. verra..que lelnègre mlest 
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malheureux que parce qu'il est très-pares- 

seux, et qu'il ne peut pas se livrer à toutes 

ses dissolutions , pendant qu'il est occupé au | 


travail. 


C’est donc sous cé rapport que je vais exa- 
miner la tâche des nègres dans nos $Sucreries: 
c'est un sujet nouveau qui n’a point été exa- 
miné , et il est important de l'analyser, afin 
de détromper ceux qui ont cru ou qui croyent 
encore que les nègres étaient surchargés d’un 
travail excessif qui causait leur malheur et leur | 

| dépérissement. 
Cette analyse sera d’autant plus facile, qu'il 
| ne s’agit que de comparer des fardeaux dont 
la pesanteur est déterminée, avec la force 


et le mouvement dont le commun des nègres 
“est capable, ainsi que les hommes des autres 
climats, que leur position assujétit au travail. 
Le résultat démontrera que les maîtres n’ont 
“ été ni injustes ni trop exigeans et sans doute 


on reviendra à des idées plus saines; l’on re- 
 jettera un préjugé aussi faux, aussi odieux, 
que celui qu'on avait adopté; l'on verra que 
le malheur du nègre est en lui-même et dans 
sa paresse qui est extréme.|J’entre en ma- 
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En mécanique , l’on considère que la 
force ordinaire d’un homme de travail est de 
trente livres avec un mouvement ou une vitesse 
de douze cents toises par heure, c’est-à-dire, 
qu'un homme peut transporter à douze cents 
toises un poids de trente livres dans une heure, 
ou que s’il est appliqué à une manivelle ou à 
une corde, il peut agir sur elles avec une 
de trente livres , leur donner un mouvement 
de douze cents toises dans le même tems. 
Qu’enfin il peut gagner en force ce qu'il perd 
en mouvement; c’est-à-dire, qu'il enlèvera 
un poids décuple, centuple , lorsque le mou- 
vement aura été sous-décuple , sous-centuple 
dans le même tems. 

Tels sont les principes; ils sont PR | 
d'une manière incontestable et généralement 
reçue. Cela posé, voyons si les. fardeaux que” 
le nègre est obligé de déplacer, sont au= 
dessus des forces d’un homme ordinaire, et 
afin d'aller plus directement au but, je vais | 
porter mon examen sur le plus pénible des 
travaux de la roulaison ; qui est le transport 
des cannes, depuis l'enceinte ‘où les voitures 
les déposent, jusqu'au pied du moulin. C'est 
aussi celui dont l'analyse-est la plus facile, et 
comme elle sert à connaître l'étendue ‘des 
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autres travaux, C’est celle-là qu'il convient 
d'analyser. C’est ce que je vais faire. 

Nous n’avons pas précisément le poids des 
cannes qui passent au moulin, d’ailleurs on 
pourrait le contester ; mais les tables aréomé- 
triques de M. Dutrône nous le feront connaître 
d'une manière irrécusable (1). 

On y verra qu'il existe une proportion entre 
les matières utiles dont on connait le poids et 
celles que la chaleur a évaporées. Or, suivant 
ces tables , le suc de cannes étant entre huit et 
neuf degrés, à laréomètre, (et c’est le taux or- 
dinaire) on doit en évaporer les trois quarts 
ou soixante-quinze livres à peu près sur un 
quintal de suc de cannes, car après la cuisson 


_ine reste qu'environ vingt-cinqlivres de ma- 


tière utile par quintal. 

L'on sait encore que, par l'expression, le 
poids de la canne diminue d'un tiers, oumême 
il d'une moitié, suivant la qualité; mais afin d’é- 
viter toute contestation, nous allons sup- 
poser que c’est le tiers qui est le suc de 
cannes , et que les deux autres tiers com- 
poent les débrissolides de la canne; d’où 
il suit qu'il ne s’agit plus que de connaître 


SR 
(x) Voyez le Précis sur la Canne , page 94, et sur les 


. moyens d’en extraire le sel essentiel , etc. 
| 25 
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le poids de chacune des soixante formes que 
l'on fait dans vingt-quatre heures sur lhabi- 
tation dont M. Avalle donne les détails, pour 
savoir quel est le poids des cannes que les 
ouvriers transportent au pied du moulin , dans 
une heure. 

Or, le poids de chaque forme est de quatre- 
vingt livres en matières utiles ; d'où il s'ensuit 
que le poids de l'évaporation étant les trois 
quarts du tout, la matière évaporée a été de 
deux cent quarante livres; à quoi ajoutant le 
poids de la matière utile qui est de quatre- 
vingt livres , ce sera en tout trois cent vingt 
livres de suc de cannes qui auront été absor- 
bées pour la fabrication d'une forme de sucre. 

Mais soixante formes par vingt - quatre 
heures donnent deux formes et. demie par 
heure , c’est-à-dire, une quantité de deux cents 
livres en matières utiles. 

Et le poids n'étant que le quart du suc de 
cannes qui a servi à le fabriquer , il s'ensuit 
que le suc de cannes qui a été absorbé par 
cette fabrication, pesait huit cents livres; et 
comme les débris des cannes exprimées ont 
un poids double de celui du suc exprimé , il 
s'ensuit que le poids des cannes qui ont été 
employées pendant une heure à la fabrica- 
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tion de deux formes et demie, a été de deux 
nulle quatre cents livres. 
‘ Maintenant nous n'avons plus besoin que 
| de connaitre la quantité de mouvement, ou 
l'espace qu'il a fallu parcourir pour le dépla- 
cement de ce poids, et alors nous saurons 
quelle est la quantité des forces qu’on a été 
obligé d'employer pour le transport. 

Or, cet espace est de sept toises pour aller 
avec la charge , et sept toises pour revenir à 
vide, ce quine devrait valoir qu'environ dix ou 
onze toises; mais nous multiplierons ce poids 


de deux mille quatre cents livres par tout l’es- 


duit sera de trente-trois mille six cents livres: 
lequel étant partagé entre les deux ouvriers 


1 


|l 

| lé 2\ à" 

| pace parcouru tant chargé qu’à vide , et le pro- 
S 


| qui sont chargés de ce transport, il est clair 





|| que la charge de chacun n’est que de seize 
{ mille huit cents livres, au lieu de celle de 
Utrente-six mille qui est imposée par le besoin 
À aux ouvriers de l'Europe , etc. Quant à la tâche 
| de ceux qui engagent les cannes entre les Cy= 
Mlindres, elle est moins forte encore : le poids 
est le même, et le mouvement est moins 
4 grand; car ceux-là n’ont besoin que de ramas- 
ses les cannes sans se déplacer, de les poser 
sur une table , et de les pousser entre les Cy— 
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lindres qui les saisissent facilement. Quant au 





doublage , il se fait seul par un moyen que j'ai : 
inventé ; duquel il résulte que les cannes se 


résentent d'elles mêmes pour la seconde ex- 
P P 


pression. Il en est de même des voituriers | 


pour le charroi, car ils sont six pour le même 


poids, qu'ils remuent à la vérité deux fois, en 


chargeant et en déchargeant; mais ils sont : 


toujours à pied d'œuvre, et leurs mouvemens 
sont moins grands pour la même charge que 
les premiers que j'ai examinés. 

Quant à ceux qui sont devant les chau- 
dières , ils sont cinq ou six, et l'on voit qu'ils 
n’ont que le tiers du poids à remuer, et que 
ce poids diminue toujours par l'évaporation; 


ainsi ceux-là sont encore moins chargés, quois 


qu'ils soient obligés d’écumer. 

Ilest donc vrai que le travail qu’on exige 
des nègres, même dans les postes les plus 
pénibles des sucreries , n'est pas la moitié de 
celui que la nécessité exige des manœuvres 


en Europe , ainsi que je viens de le démon= 


trer. On ne peut résister à la preuve que je 
viens de donner du ménagement des maitres 
envers leurs ouvriers , puisqu'elle est évidente: 
Mais on m’objectera , sans doute , qu'une star 
tion de vingt-quatre heures est trop longue; 
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on dira qu’elle triple le fardeau , etc. Ici, j'a- 
voue que sa longueur nv'a toujours inquiété et 
déplu , au point que j'ai même supprimé chez 
moi la veillée de minuit au matin, et que j'ai 
divisé l'intervalle en deux parties , dont la pre- 
mière commençait à cinq heures du matin et 
finissait à deux heures ; la seconde commen- 
ait à deux heures et finissait à minuit; alors 
On éteignait tous les feux , et l'on recommen- 
ait à cinq heures du matin. 

Cette marche entraine quelques sacrifices, 
mais elle adoucit le travail, et cet adoucisse- 
ment compense la perte. 

J'ai considéré que tout homme de peine 
peut supporter la veillée jusqu'a minuit, lors- 
que le travail qu’on en exige est aussi léger 


que celui que je viens d'analyser; mais j'ai 
considéré en même-tems que celle de mi- 
| nuit au matin était très-difficile à supporter; 


1°. parce que cette époque est destinée, par 
la nature , au repos et au sommeil, qui répare 


| les forces; 2°. qu’alors celui qui veille éprouve 


| une lassitude, un engourdissement , un mal- 


aise qu'l est difficile de vaincre, et qui épuise 

l'individu lorsqu'elle est long-tems prolongée 
€ 

par la suite du travail; 3°: enfin, j'ai vu que 


le travail de nuit était presque toujours mal 
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fait, qu'il occasionnait des chätimens , et que : 


son produit était bien médiocre. Toutes ces 


raisons m'ont déterminé pour le parti que j'ai ! 


pris ; et quoique l'habitation fut très-considé- 
rable et les travaux difficiles , cependant je 
suis venu à bout de mon exploitation. 


L'on n'avait pas alors les bienfaits de la: 


charrue , tels que j'espère qu’on les aura ; ainsi 
cette marche était plus dificile à employer 
qu’elle ne le sera désormais, où l'usage de ce 
précieux instrument supprime une: quantité 
considérable de journées, dont on peut, avec 
avantage, appliquer une partie à un surcroit 
de jours de roulaison. 

Ce surcroît ne sera pas aussi considérable 
que la perte du tems parait l'annoncer ; loin 
d’être du quart , je présume qu'il ne sera que 
d'un huitième ; car pendant la nuit, et à tems 
égal, on ne faisait guère que la moitié de 
ouvrage du jour; d’ailleurs, il est facile 
d'obtenir, dans dix-huit heures, ce que l’on 
a coutume de faire dans vingt-quatre. Il 
ne s'agit pour cela que de metire un chaw- 
feur de plus-au fourneau; alors on évaporera 
dans dix-huit heures ce qu'on évaporait dan$ 
vingt-quatre. Lie même nombre de mulets 
sera ‘plus que suffisant, et comme la somme 
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des poids à déplacer dans dix-huit heures 
n'excède pas, est même encore au — dessous 
des forces communes, on voit que la même 
quantité d'hommes pourra la déplacer dans 
dix-huit heures sans étre excédée ; cela leur 
sera moins nuisible que de lutter contre le 
sommeil. 

Mais, dira-t-on, la perte du tems n'est pas 
la seule ; on en éprouvera une autre sur la 
qualité et la quantité des denrées. 

Sur la qualité , parce que le suc de cannes 
est très-fermentescible, e3 qu'il a besoin d’être 
évaporé sur-le-champ pour enchainer sa ten- 
dance à la fermentation, qui détruit le sel es- 
sentuel. 

Sur la quantité , parce que chaque fois qu'on 
arrête le feu, la matière contenue dans les 
chaudières venant à perdre son volume , elles 
ne sont plus pleines ; alors tout le liquide qui 
touche la partie des chaudières qui n’est pas 
couverte , se caramélise, se torréfie ; d’où il 
résulte perte sur la quantité et sur la qualité. 
Ces objections sont fortes ; mais j'espère y ré- 
pondre d'une manière satisfaisante dans le 
chapitre suivant , où je vais parler de l'art du 
sucrier , tel qu'il était, et des améliorations 
dont il parait susceptible. 
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En attendant, je continue mes vœux pour 
la suppression de la veillée du matin. Alors, 
et par le moyen de la charrue, le travail de 
ces immenses manufactures ne sera plus qu’un 
exercice ; les maîtres et les serviteurs jouiront 
de la paix, de la tranquillité et de toute la por- 
tion de bonheur dont les deux classes sont 
susceptibles sous le beau ciel de Saint-Do- 
mingue. 
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CHA PEL TIRE XI. 


Méthode du docteur Dutrône. 


Ex 1784, M. Dutrône arriva à Saint-Do- 
mingue; il fut annoncé comme un excellent 
chimiste qui venait dans l'intention de ré- 
former la fabrication du sucre. 

Je savais trop ce qui nous manquait sous 
ce rapport, pour ne pas saisir l'occasion de 
m'instruire. En conséquence , je me hàtai de 
lui offrir mes services, ma maison et les 
moyens de faire les essais et toutes les expé- 
riences qu'il voudrait. 

Mes offres furent acceptées ; c'est chez 
moi, sous mes yeux, que les premiers essais 
ont été faits. 

M. Dutrône avait déja fait à la Maruünique 
quelques essais sur le suc de cannes; il avait 
reconnu de grandes erreurs dans les idées 
qu'on en avait conçu. Il vint à Saint-Do- 
mingue; nous élions allés plus Join qu'il ne 
l'avait cru, et il fut étonné des difficultés que 
nous avions vaincues, ayant d'atteindre le point 
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de perfection auquel nous étions arrivés, sur- 





tout avec les vices de l'établissement que nous , 


avions adopté. 

Bientôt il reconnut que le suc de cannes est 
une substance lrès-composée; il chercha l’a- 
cide auquel on croyait que la chaux s’unissait , 
et ne le rencontra nulle part; il fallait pour- 
tant reconnaitre le corps auquel la chaux ou 
les alkalis s’unissaient; car sans l'emploi des 
alkalis , il était impossible d’obtenirune bonne 
cristallisation. 

On voyait cette substance, mais on ne la 
connaissait pas; la forme du suc de cannes 
changeait à mesure qu'on augmentait la dose 
des alkalis; il fallait donc employer tous les 
moyens, toutes ‘les ressources de l'analyse, 
pour démêler et reconnaître les causes de ce 
changement. 

En conséquence , les évaporations rapides 
et lentes, les décautations, les distillations , 
les fermentations, les filtres, les réactifs, 
l’aréomètre et le thermomètre, furent mis 
en usage. 

On ne s'est pas contenté de tout cet appa= 
reil; on a étudié l'économie végétale de la 
Canne à sucre; on l'a examinée dans toutes 
ses parles, depuis le premier embryon de 
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la végétation, jusqu'à sa maturité; on a ana- 
tomisé, disséqué l’œilleton dans ses progrès, 
dans le développement des souches primi- 
tives et secondaires, dans leurs racines, dans 
leurs moyens de se nourrir, de propager et 
de former des nœuds; on a suivi la marche 
du suc séveux dans l'écorce, dans les feuilles, 
dans les nœuds et les entre-nœuds; on a ob- 
servé les différentes élaborations qu'il recoit 
de l'air, de la lumière, du soleil; chaque 
partie a été comparée, analysée ensemble ou 
séparément. 

On a reconnu que, semblable à toutes les 
plantes, l'écorce contenait la matière savo- 
neuse extractive, et qu’elle jouait un rôle 1m- 
portant dans sa manière de s'unir à certains 
corps, dont nous parlerons bientôt, de les 
abandonner ensuite pour s'unir aux alkalis, 
de favoriser ainsi, où de rendre l'extraction 
du sel essentiel très-difficile. 

On s’est appercu que le suc muqueux est 
différemment modifié à tous les différens 
nœuds ou étages de la plante, suivant leur 
âge et les circonstances de leur développe- 
ment, et que la matière savoneuse y abondait 
plus ou moins; que les nœuds élaient, pour 
ainsi dire, indépendans les uns des auires, 
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ainsi que les œilletons qui peuvent être dé- 
tachés du tronc , sans perdre leurs moyens 
de développement et de fructification ; que 
dans la partie médullaire , le suc muqueux est 
modifié de telle manière; que dans un nœud 
il est dans l'état de sel essentiel; que dans 
un autre il n’est que dans l’état sucré, c'est-à- 
dire, qu'il lui manque quelque modification ; 
qu'ailleurs , il n’est encore que dans l'état 
doux, c’est-à-dire, que sa modification es- 
sentielle est très-éloignée , et que le suc de 
cannes étant le produit de ces différentes mo- 
difications , il présentait un fluide très-com- 
posé et tres-dificile à traiter. 

Ce n’est pas tout encore; le tissu réticulaire 
de la moëlle et la partie fibreuse de la canne, 
éprouvent une broyure considérable lors du 
passage des cannes entre les cylindres, pour 
en exprimer le suc. 

Il s'en détache des fécules de deux espèces ; 
lune grossière, provient de l'écorce; l’autre 
itrès-fine , vient de la moëlle ; elles con- 
tiennent essentiellement le principe de la fer- 
mentation acide qui se manifeste prompte= 
ment dans le suc de cannes et occasionne sa 
décomposition. Toutes deux sont disséminées 
dans le fluide, elles sont intimement unies 
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aux différens sucs muqueux, ainsi qu'à la 
substance savoneuse extractive, et les alkalis 
ont la propriété de les désunir; mais 1ls ont 
aussi celle de les tellement diviser, qu'il est 
impossible de les atteindre avec l'écumoire, 
lorsque la dose est forte, tandis que lors- 
qu'elle est juste, ils se réunissent en forme 
de flocons, et qu’alors la chaleur les pous- 
sant à la surface , il est possible de les écumer. 


Mais lorsqu'elles sont tres-divisées par la 
surabondance des alkalis, elles restent dans 
le fluide ; à mesure que l’eau s'évapore, elles 
y occupent une place plus considérable; elles 
servent de base aux molécules de sel essen- 
tiel, dont elles ternissent la cristallisation, et 
lui donnent une qualité inférieure. 


Tel est l'exposé succinct des travaux, des 
recherches et des découvertes du docteur 
Dutrône; on y trouvera de grandes diffe- 
rences avec l'opinion recue, et on voit com- 
bien il est difficile de bien manier les alkalis, 
combien, leur surabondance est nuisible , 
combien elle s'oppose à la dépuration du sel 
essentiel. 

Le degré de cuite qu'on avait adopté est 
aussi très-mal entendu , lors même que Ja 
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dose d’alkalis est juste. Si le suc de cannes 
est de bonne qualité, on peut pousser la cuite 
jusqu'à cent degrés, sans décomposer le sel 
essentiel; mais lorsqu'il est médiocre ou mau- 
vais, la décomposition se manifeste à quatre- 
vingt-six Où même à quatre-vingt-quatre 
degrés, par des fusées d’une odeur piquante 
et désagréable qui s'élèvent du fluide. Avant 
ce degré, le feu même y prend quelquefois; 
les parois intérieurs du vase se tapissent de 
calles noires; c'est dans ces instans que les 
chaudières sont fragiles, et qu’elles ont cou- 
tume de casser; c’est alors que le rafineur se 
désole , qu'il ne sait à quoi s’en prendre, 
parce qu'il ne connaît pas la chose sur laquelle 
il opère. Il ne sait pas que les matières fécu- 
lentes , que les sucs savoneux et muqueux 
dans l’état doux et sucré, existent alors dans 
une grande proportion, parce qu'ils sont so- 
lubles et non évaporables ; il ne voit pas 
qu'ils prennent un grand degré d’épaississe— 
ment qui ne permet pas au sel essentiel de 
cristalliser, et qu'ils sont très-inflammables ; il 
ne voit pas que la matiere et la forme de ses 
chaudières sont contre lui, mettent sa rou- 
üne en défaut, et occasionnent tout ce dé- 
sordre; qu'on ne peut y remédier qu’en chan- 
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| geant de marche , qu'en adoptant une mé- 
thude qui arrive au but sans excès d’alkalis, 

| eten se rendant maitre du feu, sur-tout dans 
le moment de la cuite. 

C’est ce que M. Dutrône fait obtenir par 

sa nouvelle méthode. 

Je ne pousserai pas plus loin ces détails; 
| il faut suivre les développemens de l'auteur 
| dans l'ouvrage même. C’est un livre élémen- 
M taire excellent, qui conviendra à tous ceux 
| qui ont quelqu'intérêt, ou qui veulent s’ins- 
f truire dans l’art du sucrier, dont il est le vé- 
| ritable créateur. 

On y verra pourquoi il change la matière 
| et la forme des chaudières ordinaires ; com- 
| ment il a recours à la décautation pour mé- 

nager et diminuer avec avantage l'usage des 
| alkalis; comment il divise le travail, se rend 
M maître du feu pour en augmenter ou dimi- 
 nuer l'intensité. Il défèque, évapore, décaute 
Net cuit de manière à cristalliser en grandes 
“{ caux, afin d'avoir des cristaux plus beaux, 
plus purs, plus secs et en plus grande quan- 
| ité. Il facilite le travail du rafineur et des 
| ouvriers. 
I leurindique la balance hydrostatique 
pour comparer entr'eux les différens sucs de 
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cannes , connaitre par approximation la quan- 
tité de fécules qu'ils contiennent, et juger de la 
quantité relative de lessive qui leur convient 
pour les séparer du suc savoneux, sans opérer 
cette redoutable division qui gâte tout. 

A l’aide des tables aréométriques, l’on con- 
naît le degré de richesse du suc de cannes, 
la quantité d’eau surabondante qui doit être 
conservée pour les opérations suivantes. 

D'autres tables thermométriques servent de 
règle pour les divers degrés de cuite, c’est 
ainsi que par-tout il pose des jalons qui em- 
pèchent de s’égarer. 

Passons maintenant aux moyens pratiques. 
Nous n’aurons à retrancher que le luxe auquel 
il était permis de se livrer dans les tems de 
prospérité , mais qu'il faut éviter dans les cir- 
constances malheureuses où nous nous trou- 
vons. 

Au lieu de chaudières de mauvais fer dont 
on se sert ordinairement , et qui sont pres= 
qu'entièrement plongées dans un torrent de 
feu , il veut qu'on emploie des chaudières de 
cuivre à fond plat ; il motive ces diférens 
changemens, 1°. sur ce que le fer est toujours 
mal-propre , et qu’il salit le suc des cannes, 
ainsi que les glacis de maconnerie qui sur= 
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montent le fer ; 2°. sur ce que ces équipages 
et la mâconnerie qui les enveloppe, sont très- 
fragiles ; 5°. sur ce qu'on n’est pas maitre 
d'augmenter ou de diminuer le feu qui brüle 
et caramélise le suc des cannes chaque fois 
qu'on vide une chaudière. 

Il propose diverses formes d’équipages en 
cuivre ; les uns sont simples , d’autres sont 
composés , et d’autres sont surcomposés et 
propres aux grandes exploitations. 


Sans les parcourir tous, nous ne parlerons 
que de celui qui est à trois Chaudières ; il sera 
suflisant dans les circonstances actuelles ; les 
grandes habitations pourront en ajouter une 
quatrième. Par ce moyen, avec un double 
foyer, et en augmentant proportionellement 
le nombre des chaufeurs > 11s pourront subve- 
venir à la plus grande exploitation. 


Le premier équipage sera mieux en cuivre 
qu'en fer, mais il coûtera environ 1200 liv. 
par chaudière de plus. 


Il peut strictement être en fer > parce que, 
suivant la nouvelle méthode , 1] s’agit ici moins 
de cuire que de deféquer et d’évaporer. 

L'évaporation n'étant portée qu'à vingt- 
quatre degrés à l'aréomètre, le suc de cannes 
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n’a rien à craindre de l’action du feu ; les 


L] 1 . A 
chaudières seront moins dans le cas d’être 


cassées , et la nouvelle méthode a encore 
l'avantage de corriger les défauts de la mal- 
propreté , par l'effet de la décautation qui se 
fait à la suite de lPévaporation. Il vaudrait 
mieux en cuivre , 1l serait plus propre , plus 
solide , on éviterait des réparations ruineuses ; 
mais on a si peu de moyens, qu'une écono- 
mie de 1200 livres par chaudière sera fort 
importante , sur - tout dans les premiers mo- 
mens. Au lieu de le placer en travers de la 
sucrerie, ainsi que M. Dutrône le propose , 
on peut, comme autrefois , l'accoler au grand 
mur, parce que cette manière est moins dis- 
pendieuse. 

Déja la nouvelle méthode procure ici une 
assez grande économie , puisqu'au lieu de 
cinq chaudières , on n’en a besoin que de 
trois ; mais, je le répète, il vaut mieux former 
son établissement en cuivre, sur-tout si, comme 
je l'espère, on peut lier ensemble les fonds des 
trois chaudières , de manière qu’elles ne for 
ment, réunies, qu'un parallélogramme d’en- 


. viron quinze pieds de long, qui sera arrondi et 


fermé aux deux bouts , par les bords de la pre= 
mière et de la troisième chaudières. Deux clos 
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sons verticales qu'il sera possible d'élever dans 
l'intervalle à peu près à cinq pieds de distance à 
formeraient la séparation de la chaudière qui 
occupe le milieu. 

Alors le fourneau , au lieu d’être en briques, 
pourrait être construit en basalte > Qui est, pour 
ainsi dire, indestructible. Onnecraindrait point 
lès réparations, on aurait un fourneau solde, 
très-simple , dans lequel la chaleur ne se per- 
drait point inutilement à échaufer des masses 
de mäconnerie qui se calcinent promptement ; 
on serait dispensé d’avoir un équipage de re- 
lai pour subvenir aux accidens. À égalité de 
combustible , les chaudières à fond carré # 
présentant au feu une surface de = plus grande 
que celles dont le fond est rond , l'évapora- 
tion s’opérerait dans la même proportion , et 
cet avantage mérite attention. Par toutes ces 
considérations | on doit tâcher de s'établir 


en cuivre. | 


D'une manière comme de l’autre ; M. Du- 


| trône proscrit l’ancien désordre des chau- 


dières, par lequel on décuisait sans cesse 
le vesou, par des charges continuelles , des 
unes dans les autres. 

Lorsque , par l'aréomètre , on reconnaît que 
Tévaporation a porté le fluide à vingt-quatre 
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degrés, et qu’on a vidé la troisième chaudiere, 
pour aller au décautoir , il veut, avec raison, 
que la deuxième soit entièrement vidée dans 
la troisième ; la premiere dans la seconde , et 
que la première soit entièrement remplie par 
le suc qui arrive du moulin. 

Nous observerons ici qu'avec les chau- 
dières de cuivre à fond plat, on est facile- 
ment maître du feu, parce que les parois la- 
térales ne sont point plongées dans le feu, 
comme avec les chaudières sphériques ; que 
ces parois sont enveloppées de mâçconnerie 
qui n’est point conducteur de chaleur; qu’elles 
sont tres-minces , que par cette raison elles, 
en conservent peu ; qu'il suflit de boucher 
l'ouverture du foyer avec de l'herbe verte 
pour diminuer l'intensité de la chaleur ; que 
de cette manière , on n’est point exposé à 
brûler la matière comme avec les anciennes 
chaudières. D'ailleurs on n’a évaporé et rac-, 
courci la matière que jusqu'à vingt-quatre 
degrés; pendant ce tems, on a pu déféquer :4 
c'est tout ce qu'on voulait, car ce n’est pass 
une cristallisation en masse que l’on veut ob-# 
tenir d’abord; avant tout, ôn veut décauter las 
matière, obtenir la séparation des fécules les 


plus déliées, par leur dépôt dans le fond dut 
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bassin à décauter ; et c’est par cette décauta= 
ton, qu'on écarte sagement l'usage dange- 
reux et incertain des alkalis. 

En conséquence, à mesure que l’on tire la 
matière de la chaudière à évaporer, elle arrive 
à un bassin à décauter qui est assez grand 
pour recevoir tout le suc qui a été évaporé 
pendant le jour. Elle passe par un filtre qui 
enlève toutes les mal-propretés , ainsi que 
toutes les matières solides et grossières. Une 
nuit de repos suffit pour précipiter les fécules 
les plus déliées au fond du décautoir , où elles 
occupent un très-petit espace. 

Alors la matière est claire, transparente et 
bien dépurée dans la partie supérieure du bas- 
sin. On la transporte dans une chaudière de 
cuivre, semblable à celles qui servent à la cla- 
rification , pour y recevoir un degré de cuite 
tel, qu’il reste encore une quantité d’eau de 
dissolution , afin de pouvoir cristalliser en 
grande eau. 

Il faut lire dans l'ouvrage les moyens que 


| l'auteur emploie pour reconnaitre si la décau- 


tation est parfaite, et comment il ÿ. parvient. 
La partie inférieure du bassin, c'est-à-dire, 
celle qui contient les fécules , est portée dans 
la première chaudière à déféquer, dont nous 
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avons parlé ; c’est là où , réunies en grands 
flocons , elles s’élèveront en forme d’écume, 
et pourront être enlevées par l'écumoire. Je 
pense qu’on pourrait aussi en rer un très- 
grand parti, si on les employait à la fermen- 
tation dans les distilleries de tafia et de rum ; 
car ce sont précisément ces fécules qui con- 
tiennent le principe de fermentation qui dé- 
compose promptement le suc de cannes, lors- 
qu'il est abandonné à lui-même ;let cette dis- 
position étant favorable aux distilleries, je suis 
étonné que l’auteur n’en ait pas parlé. 

Un second bassin à décauter devient néces- 
saire , pour recevoir et décauter les matières 
que l’on continue à évaporer ; tels sont les 
nouveaux arrangemens proposés par l'âuteur 
de la nouvelle méthode. Ils paraissent bien 
entendus ; ils sont fondés sur de bons princi= 
pes et sur l'expérience de fourneaux sembla= 
bles qu'il a établis sur plusieurs habitations ; 
entr'autres sur celle de M. Lafont-Ladebat$ 
qui en a retiré de grands bénéfices. 

Il en résulte sur-tout jusqu'ici une très-grandé 
économie , puisqu'un seul équipage de trois 
chaudières en cuivre , monté en basalte , est, 
pour ainsi dire , inaltérable, ne craint aucune 
réparation dangereuse , et suffit, avec ses deux 
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bassins à décauter , pour remplacer les deux 
équipages à cinq chaudières de fer, qu'on 
employait ordinairement , qui étaient très-fra- 
giles , soumis à de grandes et fréquentes ré- 
parations, et très-nuisibles à la purification 
du sucre. 

Cet arrangement présente une autre éco- 
nomie encore ; on va voir que la chaudière à 
cuire les décautés , qui est la même que celle 
qu'on emploie ordinairement pour les clarifi- 
cations , servira aussi à cuire les seconde, troi- 
sième , quatrième et cinquième matières, sans 
avoir besoin , comme autrefois, d’un équipage 
à sirop, exprès pour cet objet. 

Mais si, jusqu’à présent, nous avons trouvé 
des économies , il faut convenir que, d'un 
autre côté , il se présente des inconvéniens 
qu'il ne faut pas taire. 

Dans l’anciegne méthode , on cuisait tout- 
à-fait et du premier coup; car , au sortir de la 
batterie , la matière n'avait plus besoin de 
feu , tandis qu'ici il faut cuire deux fois la 
matière première , et que les secondes matiè- 
res passent aussi sur le feu bien plus souvent 
qu'autrefois, Or, cela ne peut avoir lieu que 
par une plus grande consommation de chau- 
fage; et lorsque l'on considère que l'on ne 
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peut en avoir d'autre que les débris des cannes 
elles-mêmes qui quelquefois sont rares, il s’en- 
suivra qu'il faudra soigner exactement cette 
partie , pour pouvoir suflire à toute cette con- 
sommation. 

La nouvelle méthode doit aussi employer 
un plus grand nombre d'hommes qu'autrefois , 
car 1l faut conduire déux fourneaux au lieu 
d'un seul; et quoique l'on, supprime deux 
chaudières dans le premier équipage , et par 
conséquent deux hommes , il est pourtant vrai 
qu'il en faudra un ou peut-être deux au foyer 
du second fourneau , et deux ou trois autres 
qui seront occupés soit à écumer , soit à vider 
la chaudière , à la remplir , à porter les ma- 
tières cuiles dans les cristallisoirs dont nous 
allons parler, etc. 

D'un autre côté, si le premier équipage 
évapore moins, ilconsommeraune plus grande 
quantité de suc de cannes dans le même tems 
que lorsqu'on évaporait complètement ; et 
comme déja le moulin suffisait difficilement 
lorsqu'on évaporait davantage , et que, par 
cette raison, On consommait moins , il s’en- 
suit qu'il fournira plus diflicilement à celui qui 
évaporant moins | consommera davantage. 

Cet inconvénient est très-grand , il faudrait 








( 409 ) 


arrèter le feu , souvent pour attendre le mou- 
lin ; il y a du tems perdu; on consomme en- 
core une plus grande quantité de chaufage 
pour réchaufer le fourneau ; la matière lan- 
guirait et se détériorerait dans les chaudières, 
etc. etc. On ne peut y obvier que par les ma- 
chines à feu, dont la puissance est bien plus 
grande que celle des mulets qu’elles doivent 
remplacer ; et comme cet usage sera très-éco- 
nomique , sur-tout si l'on peut les chaufer 
avec le même feu que celui des fourneaux à 
évaporer, il y a lieu de croire qu'on lui don- 
nera la préférence. 

Après avoir détaillé les avantages et les in- 
convéniens de la nouvelle méthode, nous al- 
lons examiner la suite de l'opération. 

Au lieu d'élever la cuite du sucre brut à 
un degré qui répond à quatre-vingt-quinze 
ou quatre-vingt-dix-huit degrés du thermo- 
mètre , ainsi qu'on a coutume de le faire par 
la preuve incertaine du doigt, M. Dutrône fixe 
la sienne à quatre-vingt-huit pour le suc de 
bonne qualité ; 11 la réduit même au-dessous , 
lorsqu'il est médiocre ou mauvais ; il veut 
qu'outre l’eau de cristallisation , il reste en- 
core une certaine quantité d’eau de dissolu- 
tion , afin que les élémens des cristaux trou- 
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vant moins de résistance de la part du fluide 


dans lequel ils sont plongés , puissent s’attirer 
réciproquement, se réunir, se grouper etpren- | 


dre la forme que la nature leur a assignée , for- 
mer enfin une belle cristallisation très-régu- 
lière. 

Tous ces avantages se rencontrent dans un 
fluide sans viscosité , tel que celui de la cuite 
qu'il fixe, et ils ne pouvaient se rencontrer 
dans l’ancienne manière de cuire > parce que 
le fluide était trop épais, et qu'il en résultait 
une agrégalion informe et un sucre très-dif- 
ficile à purifier , par la viscosité du sirop pois- 
seux qui enveloppait et ternissait tous les cris- 
laux. 

Sans doute la nouvelle méthode doit fournir 
un sucre de plus belle et meilleure qualité ; 
mais la première cuite en donne moins que 
l'ancienne ; il en reste une certaine quantité 
dans l’eau de dissolution , et si l’auteur ne re 
médiait pas à cet inconvénient, on éprouve 
rait de grandes pertes , qui ne seraient pas 
compensées par les plus belles qualités aux= 
quelles il s'attache ; mais il n’a point méconnu 
l'importance de cet objet, ainsi qu’on va lé. 
voir , Car il gagne autant sur la quantité que 
sur la qualité, 
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Après s'être rendu maitre du feu par une 
meilleure disposition dans l'équipage des 
chaudières , il lui est facile de régler le degré 
de cuite , de manière à se préserver du cara- 
mel et des inconvéniens qui y sont attachés. 

C’est ainsi que la matière cuite est portée 
dans des cristallisoirs, où elle doit recevoir 
les mêmes soins que dans les rafraichissoirs 
ordinaires, c’est-à-dire, qu'après avoir réuni 
deux cuites dans le même cristallisoir, on 
les agite avec une spatule de bois; c’est ainsi 
que l’on détache les cristaux qui sont attachés 
aux parois du vase ; on les dissémine dans 
toute la capacité, afin qu'ils servent de base à 
ceux de la seconde cuite que l’on vient d’a- 
jouter. Vingt-quatre heures après, 1l faut re- 
commencer la même opération qui doii étre 
faite avec beaucoup de soin. 

Alors la cristallisation devient générale dans 
toute l'épaisseur du fluide, lorsqu'il a réfroidi 
lentement. 

Ces caisses doivent avoir cinq pieds de 
long, trois pieds de large et une profondeur 
moyenne d’un pied; le fond est en forme de 
prisme, c’est-à-dire, qu'il est composé de 
deux plans inclinés qui se réunissent au mi- 
lieu et forment une espèce de goutière. Gette 
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ligne du milieu est percée de plusieurs trous 
qui sont bouchés d'abord, et que l’on ouvre 
après cinq à six jours, c’est-à-dire, lorsque le 
réfroidissement et la cristallisation sont com- 
plets. Alors la partie fluide s'écoule promp- 
tement pendant sept à huit jours; le sucre 
devient sec; il présente des cristaux bien for- 
més, semblables au sucre candi. 11 peut être 
mis en bariques, être pilé comme du sucre 
terré; 1] n’éprouvera aucun écoulement ulté- 
rieur, aucun déchet, et sera vendu le plus 
haut prix, tandis que le sucre brut ordinaire 
avait un écoulement continuel qui diminuait 
son poids et se vendait le plus bas prix. Tels 
sont les avantages que M. Dutrône avance 
pour le sucre brut ; ils sont immenses. 

S1 l'on veut terrer le sucre pour le blanchir, 
il faut élever la cuite de deux ou trois degrés. 
Le terrage peut être fait dans les caisses où il 
blanchirait également bien; mais on doit pré- 
férer les formes de terre cuite, parce qu’alors 
le sucre est plus maniable pour être trans- 
porte à l'étuve, etc. 

Cette première cuite n’a permis qu’à la 
moitié du sel essentiel de se cristalliser, le 
reste est dans l'eau de dissolution qui s’est. 
écoulée. Ce désavantage paraît d’autant plus 
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grand , que par l'ancienne méthode on ob- 
tenait le quart en sus dès la première cuite : 
mais on ne retrait presque rien du sirop qui 
découlait du sucre brut; il était vendu à vil 
prix aux distilleries, tandis que la nouvelle 
méthode va cuire son eau de dissolution, et 
rerer de cette seconde cuite la moitié de la 
quantité qu’on a obtenue dans la première, et 
que dés-lors les quantités seront déja égales 
dans la deuxième comme dans la première 
méthode; mais il ÿ aura une grande diffé- 
rence dans les qualités. Ce n’est pas tout en- 
core; on continue à cuire trois, quatre et 
cinq fois les sirops aui en proviennent, jus- 
qu à ce qu'étant épuisés de tout le sel essentiel 
cristallisable , il ne reste plus qu'un résidu 
composé de sucs savoneux, muqueux, doux 
et sucrés, et de quelques parties de sel essen- 
üel qui sont trop embarrassées dans les eaux 
mères, pour pouvoir être extraites, de sorte 
que la nouvelle méthode convertit en sucre 
cristallisé de bonne qualité, les matières que 
l'ancienne méthode vendait à vil prix aux dis- 
tilleries, sous la forme de mélasse. 

Ces avantages sont grands, sans donte, 
puisqu'ils procurent une plus grande quantité 
et une plus belle qualité, et qu'ils préservent 
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encore du déchet qu'on éprouvait avec les 
sucres bruts ordinaires ; mais je vois dans 
ces fréquentes cuites une plus grande con- 
sommation de chaufage , un plus grand 
nombre de journées d'hommes, et cela de- 
vient très-embarrassant pour le combustible 
sur-tout. 

Cette méthode exige aussi une grande quan- 
tité de caisses doublées en plomb, une cons- 
truction de bassins doublés de même, qui 
entraineraient dans des dépenses auxquelles 
il ne serait pas possible de subvenir, sur-tout 
dans le moment actuel. 

En effet il faudrait environ cent caisses pour 
une habitation ordinaire , trois ou quatre bas- 
sins doublés en plomb pour chaque espèce de 
sirop, et des goutières de même. 

Un pareil établissement coûterait au moins 
50,000 livres; car chaque caisse reviendrait 
à plus de dix louis; les goutières et les bassins 
coùteraient autant. Tout cela est inutile, on 
peut parfaitement y suppléer par des caisses 
de tonnellerie de la même grandeur , qui 








seront plus commodes, plus solides et infi- | 


niment moins chères. Je dis plus soldes, 


parce que la doublure en plomb, des caisses, « 


serait bientôt entamée, percée et hors de ser- 


ho. 
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d'entretien qu'il faut éviter. 

Les caisses de tonnellerie que je propose, 
ont sans doute besoin d’être bien faites; car 
lorsque la matière qu'elles doivent contenir 
est chaude, elle est peut-être plus pénétrante 
que l'huile. Malgré cela, je crois que si elles 
sont bien faites, en bon bois, bien cerclées 
en fer, elles pourront la recevoir et la con- 
server. 

Au surplus , si cela était impossible , il 
vaudrait mieux avoir de grandes terrines en 
terre cuite, dont le fond serait un peu co- 
nique, et percé d’un trou semblable à celui 
des formes dont on se sert ordinairement. 
Or, les terrines ne coûteraient pas plus de 
6 livres chaque, ce qui ne ferait qu'une dé- 
pense de 600 livres en tout. 


Quant aux bassins et aux goutières doublées 
en plomb, je les crois tout aussi inutiles; 
car, sous chaque caisse ou terrine, on peut 
placer un pot qui étant très-grand, ne coù- 
tera pas plus de 3 liv. ; ce qui, pour deux cents 
pots , ne ferait que 600 liv., et ils seront 
bien plus commodes dans les transports des 
matières, que d'aller la puiser dans des bas- 
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sins pour transporter les sirops aux chaudières 
à cuire. 

Quant aux bassins à sirop , la nouvelle 
méthode en exige moins que l’ancienne, 
puisqu'elle rétablit en sucre ce qui aupara- 
vant était en mélasse; ainsi il ÿ aura encore 
économie sous ce rapport, de même que sur 
les dimensions des bâtimens; car les équi- 
pages en fer étaient doubles et plus étendus 
que celui en cuivre. 

Cela posé, faisons la comparaison des dé- 
penses pour l’ancienne et la nouvelle méthode : 
afin que l'on puisse d’un coup - d'œil voir la 
différence. 

Par l’ancienne méthode, il fallait deux 
équipages de cinq chaudières en fer; ils 
coûtaient chacun 8,000 liv. ci........., 16,000 liv. 

Pour l’équipage à sirop............. 3,000 
Pour l'équipage à clarifier.......... 4,000 
Pour les trois bacs à cristalliser. ..... 3,000 
Pour un grand bassin à sirop........ 6,000 





32,000 liv. 








Par la nouvelle méthode, 
un équipage à trois chau- 
dières en cuivre coûtera... 0,000 liv. 

L'équipage pour les se- 
sondes cuites coûtera. ...... 4,000 


15,000 liy. 
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Ci-contre, 13,000 lir. 


Les deux bassins à décauter 

CDûtErOnt: 4 4 ee slecs ex + « 0 + 5 2,000 
Un bassin à sirop qui sera 

IUDIDS BEAIMT ne due e sos + + se + 4000 
Pour cents caisses à cristal- 

liser et deux cents pots..... 1,500 


20,500 liv. 


D'où il résulte que l'établissement, suivant 
la nouvelle méthode, sera plus simple, plus 
lucratif, et coûtera encore un tiers moins que 
celui qui est en usage : ajoutons à cela l’écono- 
mie sur les bâtimens, sur les réparations, les 
avantages que présentent la charrue et l’usage 
des pompes à feu à la place des mulets de 
moulin , on verra qu'il est possible encore 
d'espérer et de croire au rétablissement des 
Colonies; on peut même ajouter à leur an- 
cien éclat; il ne s’agit que de les connaitre, 
d'y former de bons établissemens, tels ou 
meilleurs encore que ceux que je viens d’indi- 
quer. Ah! sans doute alors, la seule partie 
française de Saint-Domingue peut tenir lieu, 
peut donner plus de richesses que tout le com- 
merce de lInde, de la Chine, et on peut y 
faire les mêmes choses; la nature ne refuse 
27 
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rien , si elle est secondée par de bonnes cul- 
tures. Si la science éclaire les manufactures ; 
si l’on ne continue pas à rétrécir , à lui refuser 
la population qui lui convient; si les insuitu- 
tions sont conformes au climat; si en tems 
_de guerre on admet les neutres ; enfin si une 
garnison de dix mille hommes y est bien en- 
tretenue , les habitations, au lieu de décheoir, 
continueront à prospérer , et l'ile sera à l'abri 
de toute invasion , de toute secousse , malgré 
la faiblesse de notre marine. On. n'aura pas 
besoin d'aller chercher d’autres moyens de 
prospérité, car cette ile fortunée en contient 
qui sont inépuisables ; et, afin que l'on ne croie 
pas qu'il faut des capitaux énormes pour ob 
tenir tous ces avantages , nous allons en don- 
ner le tableau et l'application dans le chapitre 
suivant. 


© fortunatos nimium , sua si bona norint ! 
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Des dépenses et des moyens de rétablisse- 
ment de Saint-Domingue. 


Anis avoir démontré, dans le cours de 
cet ouvrage, que l'Europe n’a jamais connu 
ses Colonies d'Amérique, ni la somme de 
prospérité dont elles sont susceptibles; après 
avoir prouvé que la contrainte seule peut, 
dans le moment aciuel, conduire les nègres au 
travail; qu'aucun salaire n’est capable de les y 


déterminer ; que ce salaire n’existe pas; que 


celui qu'on leur a toujours donné, que l’aug- 
mentation qu’on y ajoute, aidée par des lois 
convenables , leur donne une existence plus 
douce que celle qu'aucun souverain pourrait 
procurer aux peuples qu'il gouverne; que le 
travail qui leur est imposé est plus de moitié 


À moins considérable que celui que la nécessité 
_ arrache des trois quarts de la population qui 
habite les pays froids ; 

Après avoir dévoilé les vices de la culture, 
des établissemens et des manufactures colo- 
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niales , il faut achever l'édifice dont nous n'a- 


vons encore que les matériaux ; 1l faut les pla= 


cer, poser les clés de la voûte, présenter enfin 
les moyens de rétablissement. C'est ce que je | 


vais faire. 


Il en est des maladies politiques comme de 


celles du corps humain, le plus difficile est de : 


les connaître. Cette connaissance étant ac- 






quise , le remède sera bientôt trouvé. En effet, 


si l'on reconnait, si l'on convient de la vérité 
des bases dont j'ai parlé, les moyens de réta- 
blissement se présenteront d'eux-mêmes. Ces 


contrées pourront être plus utiles qu'elles n’ont : 
été; leur prospérité propre sera plus grande ;,: 


nous repr endrons pr OI PIÉRDEES l'ascendant 
que nos rivaux ont usurpé. Tous ces avantages 


sont dans les mains du gouvernement, faisons : 


les connaître, il n’est pas douteux qu'il les 
adoptera. Mais avant, esquissons le tableau de 
l'état actuel de Saint-Domiugue ; il doit être 
connu pour justifier les mesures que nous al- 


{ 
lons proposer. 


Éloignée de dix-huit cents lieues de tous se= 


pr ñ . : ï 
cours, de tout voisinage, cette ile a encorg 


été submergée par un déluge de feu qui à 
presqu’entièrement dévoré ses établissemens, 
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| ses plantations, ses bestiaux, ses instrumens, 
ses maisons , ses chemins, sa population, etc. 

Il n’y existe aucune orgamsation sociale ; la 
| moitié de sa population laborieuse est dé- 
truite, l’autre moitie est fanatisée ; loin d’être 
| docile , elle a pris le caractère des cannibales, 
_elle est aguérie , elle est révoltée contre tout 
ordre , contre toute apparence de travail. Ce- 
| pendant la forme de ses établissemens consiste 
| en grandes cultures, en manufactures très-com- 
| pliquées qui ne peuvent marcher que par le 
| complément de toutes les machines, usines, 
|ustensiles , hommes et bestiaux nombreux qui 
en doivent former l'ensemble, et toutes ces 
choses sont plus nécessaires que jamais. 

Les propriétaires de ces domaines jadis si 





riches , si magnifiques , ont été en grande par- 
| ue égorgés ou massacrés par la population 

qui s’est emparée de l'ile; ceux qui survivent 
au désastre , n’ont trouvé leur salut que 

dans la fuite ; ils sont errans dans les deux 
| mondes, sans argent, sans crédit, sans amis. 
| Tel est l’état de cette île infortunée; aucune 
catastrophe ne fut aussi épouvantable ; la ré- 
| volution de la France est à l’eau rose en com- 
| paraison de celle-là. els sont les maux qu'il 
faut réparer; ils sont immenses et cependaut 
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les moyens de restauration sont suflisans ; 
de grandes mesures sont indispensables ; elles 
sont inusitées , mais le salut public exige qu'on 
les emploie , salus populis suprema lex esto. 

Présentons d'abord les moyens, nous par- 
lerons ensuite des mesures. 

Nous nous tairons, à moins que nous n’en 


soyons requis, sur les moyens de rétablir: 


l'ordre et le travail. Déja le gouvernement a 
entrepris cette importante tâche, et nous lui 
avons donné un plan à cet égard, qui est im- 
marquable ; ayons confiance dans sa sagesse 
et dans sa fermeté accoutumée; croyons qu'il 
rétablira la sûreté pour les personnes et pour 
les propriétés, que les maîtres seront obéis et 

























respectés, qu'ils seront soutenus par toute la 
force publique, et qu'ils seront revêtus de toute * 


la puissance paternelle. 


Ce préalable est indispensable ; sans lui , il 


serait inutile , que dis-je ! il serait dangereux 


70 = 


de s'occuper du rétablissement de ces con-* 


trées : c’est donc dans la supposition que l’ordre 


sonner. 
Jamais aucun peuple , aucune nation n’eut 


N.. 
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y. , L . "| 
est entiérement rétabli, que nous allons raï=. | 
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d'aussi grands moyens que Saint-Domingue | 


Jour s'élever à la plus haute prospérité; car” | 
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jamais aucune nation n’eut dans ses commen< 


cemens la science de ce qu’elle devait, de 
ce qu'il fallait faire, comme nous l'avons ; 
toutes ont marché dans les ténébres; mille rou- 
tines, mille habitudes vicieuses ont entravé 
leur marche , et les faisaient reculer au lieu 
d'avancer. 

Aucun peuple ne fut plus courageux, ne fut 
élevé à l'école du malheur comme les colons; 
‘aucun n’eut jamais autant d'aptitude à sa chose 
qu'eux , aucun ne montra moins de résistance 
et plus de résignation aux opérations du gou- 
vernement, qui peut, à leur égard, faire tout 
ce qu'il voudra; ilne trouvera que des coopé- 
rateurs braves et intelligens parmi eux. 

Aucune nation ne posséda des terres. aussi 
fertiles , des denrées aussi précieuses ; car le 
monde entier les recherche avec empres- 
sement. Aucune n’a jamais joui de la facilité 
d'augmenter sa population autant qu'elle pou- 
vait le désirer , comme nous pouvons le faire 
à la côte d'Afrique. Et quand on considère 
l'aptitude particulière , la force corporelle , la 
docilité et tout le parti qu’on peut tirer des Afri- 
cains ; lorsqu'on considère que leur transplan- 
tation dans un climat plus tempéré, que l’ha- 
bitude au travail les perfectionne, les rend plus. 
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heureux qu’en Afrique; lorsqu'on voit que l'or 
peut en faire tout ce qu'on voudra, les con 
duire même au travail , à la civilisation ; à la 
liberté eten faire un grand peuple, on ne peut 
qu'être étonné que les nations de l'Europe 
n'aient pas même songé à l'existence de tant 
d'avantages, et que la France sur-tout ait, de 
tout tems, commis toutes les erreurs capables 
de l’écarter du but auquel elle voulait arriver. 
Car c’est la population d'Afrique qui est la 
source de toutes les combinaisons, de toutes 
les richesses des Colonies modernes, et ce- 
pendant on a entravé tous les moyens de l'ob- 
tenir. Toutes les nations colonisantes ont mul- 
üplié leurs comptoirs dans cette partie du 
monde ; les Anglais en ont quarante et nous 
n'en avions que trois ; les Portugais sontencore 
plus favorisés que les Anglais. Toutes se pro- 
curaient des nègres à un tiers, à moitié meil- 


leur marché que nous ; dès-lors elles pouvaient 


se présenter dans le marché général de l'Eu- 
rope, avec un avantage de 33 à 40 pour cent ï 
sur nous. 
Si l’on revient de cette erreur, si l’on fait. 
cesser ce désavantage, si l’on adopte tous les 
moyens d'augmenter la population , si lon. 
conçoit enfin qu’elle est la source de toutes les 
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richesses, et tous les avantages qu'un gouver- 
nement éclairé peut en retrer , on verra que 
ces premiers moyens sont immenses, que Jja- 
mais aucun peuple n’en a autant réuni, et il sera 
vrai de dire que déja nous possédons, dans le 
plus haut degré, tous les élémens de la pros- 
périté et de la richesse , et que, pour les faire 
éclore et en jouir , il ne s’agit que d'employer 
convenablement les moyens secondaires qui 
sont à notre disposition. C’est ce que nous 
allons examiner. 

Le premier de tous est, sans contredit, la 
charrue ; cet utile instrument remplace les 
hommes , répare les pertes que nous avons 
faites , ménage les forces de ceux qui restent, 
et l’on a déja vu que son usage promettait des 
récoltes plus abondantes. Il est donc bien pré- 
cieux sous tous les rapports , et par cette l'ai 
son, on ne doit rien négliger pour l'étabhr. 

Mais quelqu’essentiel qu'il soit, cet établis- 
sement n’est pas sans difficulté ; les charrues et 
les méthodes ordinaires seront sans effet, si 
l'on ne prend pas les précautions convenables : 
on l'a déja éprouvé, et c’est ce qui a empêché 
qu'on ne l'ait employé. 

Ce n’est pas seulement la manière dont les 


animaux sont domptés, ce n’est pas seulement 
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la maladresse et la mauvaise volonté des nè- 
gres , qui présentent des obstacles; une plus 
grande difficulté se rencontre dans la nature 
du sol, qui, sous un ciel brülant, est sou- 
vent très-sec et très-dur, et quelquefois 
aussi est trop humide. Cependant la planta- 
üon des cannes sur-tout exige qu'on laboure 
à jour nommé; on ne peut retarder, car le 
plant des cannes est prêt; il faut le mettre en 
terre promptement, sans quoi il se gâterait 
et s’échauferait, et il n’est pas toujours facile 
d'en avoir d'autre. D'ailleurs il faut profiter 
de l'humidité de la terre, à mesure qu’on 
l'ouvre , afin que le plant puisse germer et 
attendre la pluie , qui souvent est très-tardive. 

Quelque dure que soit la terre, sans doute 
une double ou triple quantité de bestiaux l’en- 
tamerait et la bouleverserait ; mais cela ne suf- 
fit pas. Cette manière ne ferait qu'en fatiguer 
un plus grand nombre et nous en manquons 
déja. On souleverait , on exposerait au $o- 
Jcil d'énormes mottes de terre qui durci- 
raient sans profit, qui embrâseraient la sur 
face, et l'on ne trouverait point de terre- 
meuble et fraiche pour asseoir le plant et le 
faire réussir. 

Si un pareil labour s'exécute dans les re- 


jetons, il les arrache, les dessèche, et leur 
nuit ; les mottes se renversent sur les souches, 
les tiges ni la pluie ne peuvent les pénétrer ; 
Join d'améliorer la culture , 1l lui nuirait ; 1l 
vaudrait mieux ne pas le faire. 

Déja l’on voit que ni la charrue ordinaire 
ni la routine des laboureurs, ne peuvent pas 
convenir aux terres des Colomies. 

Ce ne sont pas des mottes qu'il faut arra- 
cher, c’est de la terre presqu'ameublie qu'il 
faut obtenir; nous n’avons pas, comme en Eu- 
rope , de la gelée et des hivers qui produisent 
cet effet ; nous n'avons que des pluies qui tom- 
bent par torrens, mais trop rarement, et les 
grosses mottes en seraient pas pénétrées , 
parce qu’elles formeraient des buttes sur les- 
quelles l’eau glisserait sans les pénétrer. 

Ce durcissement de la terre apporte donc 
un grand obstacle, et l’on voit qu'il exige 
des précautions sages; on pourrait le corriger 
en distribuant les eaux de manière que chaque 
pièce de cannes püt être légèrement arrosée 
avant de la labourer, alors la charrue agirait 
avec beaucoup de facilité. L'usage des machines 
à feu, dont nous parlerons bientôt, pour sup- 


pléer les mulets qui font agir les moulins à 


sucre , dispensera de l'usage des moulins à eau, 
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etil est de l'intérêt du gouvernement de pros— 
crire tous ceux qui absorbent l’eau sans arro- 
ser, dans tous les cantons où l’arrosement est 
utile, et de distribuer les eaux pour l'arrose- 
ment et pour la facilité des labours. 

La charrue qui nous convient doit donc étre 
faite sur des formes particulières, et c’est un 
objet assez important pour mériter l'attention 
et les recherches des savans , et de tous ceux 
à qui cette théorie est familière. Je dis plus, 
elle devrait être réduite en formules simples, 
qui fussent à la portée de tout le monde; on 
devrait leur donner la plus grande publicité ; 
il est bien étonnant que cette précaution ait 
été négligée , et que ceux qui veulent s'ins- 
iruire dans un art aussi important, ne trouvent 
































que des théories trop savantes pour pouvoir 
les entendre, encore ne sait-on où les pren- 
dre. Loué soit l'homme de bien (1) qui tout- 
ä-l'heure vient de proposer à la société d'agri- 
culture de Paris , d'ouvrir une souscription 
pour le perfectionnement de la charrue; mais 
je le répète, il ne faut pas oublier une théorie 
réduite en formules simples, au moyen des- 
quelles on puisse , au bout du monde , faire de 





(1) Le sénateur François (de Neufchâteau.) 
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bonnes charrues sans avoir besoin de modele. 


Ilne sufñit donc pas de nous envoyer des 
charrues de France et des hommes accoutu- 


més à les conduire, car tout annonce qu’elles 
ne réussiraient pas, et l'essai que l'on en fe- 
rail, ne serait propre qu'à confirmer le pré- 
jugé déja trop accrédité, par lequel l’on croit 
que l'usage de la charrue est impraticable dans 
les Clonies , et dès-lors tous les avantages que 
l'on peut en retirer, seraient perdus peut-être 
sans retour. 

L'on voit déja combien il est important de 
prendre toutes les précautions qui peuvent la 
faire réussir , car la restauration des Colonies 
dépend de ce premier secours. 

La charrue qui convient à nos terres doit 
être solide, sans être pesante ; il ne s’agit pas 
de labourer en plein, j'ai déja dit que c'était 
des rigoles qu'il fallait creuser pour la plan- 
tation des cannes ; en conséquence , plusieurs 
coutres doivent précéder le soc, s’enfoncer plus 


avant que lui, déterminer la largeur de l'en- 
tamure qu'il doit faire, afin qu'il n'y ait au- 
cun arrachement en dehors. Outre cela, si la 
terre est sèche et dure, le soc ne doit s’enfon- 
cer que du tiers ou de la moitié de la profon- 
deur que l'on désire ; il doit être tranchant et 
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très - bien acéré ; afin que les filons qu'il cou- 
pera n'aient pas plus de deux ou trois pouces , 
d'épaisseur , sauf à repasser la charrue deux 
ou trois fois dans le même rayon, pour ar- 
river à une profondeur suflisante. 

Le cep doit peut-être avoir une légère 
courbure en forme de navette, afin que le 
laboureur puisse, suivant le besoin et la pos- 
sibilité, creuser plus ou moins profondément, 
sans trop fatiguer ses bestiaux. Les rigoles 
qu'il s’agit de creuser pour les cannes, sont 
trop rapprochées, pour que l’usage des char- 
rues à roues soit praticable ; elles doivent avoir 
deux versoirs; leur courbure et leur éléva- 
tion doivent être combinées de manière à 
verser sur les côtés toute la terre contenue 
dans l'intérieur des rigoles, sans pourtant la 
jeter trop loin ; et l'angle que doit former 
la ligne du tirage avec le plan du terrain , doit 
être combiné avec le centre de gravité des 
chevaux ou mulets, de manière qu'on tire tout 
l'avantage possible de leurs forces. Telle à peu 
près doit être la charrue destinée à Ja planta- 
tion et à la culture des cannes. 

Je ne suis pas assez versé dans cette théorie 
pour déterminer d’une manière précise les 
dimensions convenables, et les formules gé- 
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nérales qui doivent servir de règles; c’est 
pourquoi j'invite tous les sayans , tous ceux 
qui aiment leur patrie , à faire les corrections 
qu'ils jugeront convenables. 

Il n’est point de tâche plus uule et plus glo- 
rieuse, car il s’agit de la conservation des 
noirs, de la restauration des Colonies, qui 
salariaient quatre ou cinq millions de français 
avant leur destruction , et qui versaient la- 
bondance par-tout. 

Des charrues de différentes formes peuvent 
être employées à la culture des cannes, sui- 
vant les saisons et la nature du sol. Mais toutes 
doivent être calquées sur les données que nous 
venons d'indiquer. 

Celles quiseront destinées pour la culture des 
terres à coton et à indigo, etc., ressembleront 
davantage aux charrues ordinaires, car il s’a- 


git ici dé labourer en plein; mais toutes trou- 
veront des terres sèches et dures, et doivent 


être combinées en conséquence, et sur-tout 
ne pas produire de trop grosses mottes. 

Si ces observations sont appréciées, l’on 
voit qu'avant d'employer la charrue à Saint- 
Domingue , il conviendrait de faire ici des 
essais sur des terres très-dures, de combiner 
les charrues et le travail, de manière à ob- 
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tenir les résultats que je viens d’énoncer. Alors 
il serait formé une compagnie de laboureurs 
qui s'instruiraient de cette opération , qui 
ensuite seraient envoyés dans les Colonies 
pour y être employés dans cette qualité, et 
pour y faire des élèves. La société d’agricul- 
ture de Paris se fera sans doute un plaisir 
et un devoir de diriger ces essais; elle y ap- 
pellera des colons, et sur-tout M. Brun-Con- 
damine, qui déja a employé un atelier de 
charrues au Port-au-Prince; où, par sa tena- 
cité et son intelligence, il a obtenu des succès, 
après avoir surmonté une grande partie des 
difficultés dont nous venons de parler, et qui 
depuis long -tems sollicite cet essai. Il em- 
ployait des bœufs, et chaque charrue ne la- 
bourait qu'un demi-arpent par jour; tout an- 
nonce qu'avec des chevaux ou mulets et avec 
des charrues plus perfectionnées , on labour- 
rerait un arpent et peut-être davantage. 

Nous observons ici que cette opération ne 
peut avoir des succès que par un établissement 
en grand, et que le gouvernement seul peut» 
la faire réussir; et 1l le peut sans de grandes 
dépenses, car il ne s’agit que d'envoyer quel-" 
ques hommes très-instruits dans cette théorie , 
avec la compagnie de laboureurs qu'on aura 
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formés ici, et une grande quantité de char= 
rues. On trouverait dans l’armée de Saint- 
Domingue un nombre suflisant d'élèves , 
parmi les laboureurs que l’on disséminerait 
sur les habitations , où ils instruiraient des 
nègres. On en retirerait un autre genre d'u 
tilité; les laboureurs seraient plus sainement 
dans les campagnes que dans les garnisons: 
leur présence assurerait la tranquillité des ha- 
bitations, el tour-à-tour avec leurs camarades, 
ils rempliraient le service des garnisons et 
celui des champs. De cette manière l’on ac- 
célérerait le rétablissement des cultures sans 
une grande dépense , et l’on remplacerait 
avec avantage un grand nombre des culti- 
vateurs qu’on a perdus. 

Après la charrue, l'établissement le plus 
nécessaire , le plus utile, sera celui des ma- 
chines à feu ; elles doivent suppléer les mulets 


que l’on employait à faire agir les moulins à 
sucre, et, sont sous ce rapport, de la plus 
grande importance. 

En 1788, il ÿ avait cent vingt mille mulets à 
Saint-Domingue; plus des deux tiers étaient 
employés aux sucreries , et cinquante mille 


au moins étaient exclusivement attachés aux 
moulins à sucre; ils avaient coûté plus de 
28 
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25 millions d'achat. La durée moyenne de 
leur service allait à peine à douze années, 
car celle de leur vie n’était guère que de quinze 
ans , sur-tout par rapport aux fréquentes épi 
zooties qui s'étaient manifestées depuis un 
certain nombre d'années; d'où il suit que les 
frais de remplacement coûtaient au moins 
2 millions par an pour cette seule partie du 
service des sucreries. Cette somme était payée 
en marchandises françaises; mais tout doit 
avoir péri dans la révolution. 

La partie espagnole doit avoir été ravagée 
et épuisée , ainsi il ne faut pas la considérer 
comme une ressource ; Ce qui reste ne sera 
pas suffisant pour les charroïs , qui dans les 
premiers tems , seront plus considérables que 
jamais, car les transports des matériaux pour 
les reconstructions, seront immenses, il faudra 
aussi un certain nombre de bestiaux pour les ; 
charrues. Des sommes énormes ne suffi- 
raient pas pour acheter une quantité de bes- 
tiaux aussi considérable que celle que le ré- 
tablissement exigerait ; la concurrence en éle- 
verait le prix à un taux excessif qui enrichirait 
les étrangers. D'ailleurs , je doute qu'avec 
beaucoup d'argent , que nous n'avons pas, on 
püt sur-le-champ trouver dans les posses-— 
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| sions espagnoles une quantité de bétail aussi 
| considérable que celle dont nous aurions be- 


soin pour le service du moulin et pour tous 
les autres. 


| Au reste, quand bien méme nous aurions 
tout cet argent, nous en aurons besoin ailleurs; 
il convient donc de le réserver pour les choses 
qui en exigent indispensablement. 


Les économies qui résulteront de la mesure 


| que je propose seront considérables. Faisons- 


| 
| en le parallèle : 
Sur les huit cents sucreries qu'il faut réta- 
| blir, deux cents au moins ont des moulins à 


| eau qui peuvent être conservés. Il ne reste 
| 


! donc que six cents sucreries qui auront besoin 
| de machines à feu. J ignore quel en est le 
prix, mais Je présume que Pour une entre 
{ prise en grand, comme celle dont il s’agit ici, 
! et en prenant de bonne heure des précautions 
| pour acheter les matières premières à un taux 
| raisonnable, on pourrait les avoir à 20,000 I. , 
tajoutons-y 6000 livres pour les frais de mon- 
{age et de construction dans la Colonie , pour 


ceux de transport par mer, qui pourtant peu- 


L'achat de cinquante mille mulets coùterait 
au moins 25 millions. 
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ent être faits économiquement par les vais- 
seaux de l’état, ce serait 26,000 livres par 
machine; ce qui, pour les 
six cents, ferait une dé- 
pense totale de........ 15,600,000 livres. 


PRE EEE 12 LILI RES. TRE RSR 


D'où il résulte une pre- 
mière économie de..... 9;400,000 
et un service plus fort et 
plus assuré. 

À cette première éco- 
nomie de .... 9;400,000 
ajoutons celle qui résulte 
des dépenses de rempla- 
cement, qui est de 2 mil- 
lions par an. Suivant le 
taux légal de l'argent , 
cette dépense représente- 
rait un capital de 40 mil- 
lions ; mais comme l'in- 
térêt peut être porté à 
15 pour © dans les cir- 
constances où nous sOm- 
mes, et afin de n’étre pas 
taxé d’exagération , nous 
ne porterons cette écono- 


9:400,000 livres. 
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Ci-contre. 


9:400,000 livres. 


MUC A. 4472... 15,000,000 


Pour faire paturer cin- 
quante millemulets, il faut, 
1°. sacrifier au moins douze 
mille carreaux de bonne 
terre, qui alors pourront 
être mis en culture ; cha- 
que carreau vaut 3000 I. , 
ce qui représente un capi- 
tal de 36 millions , qui 
rendrait facilementdix ou 
même 15 pour 2, parce 
que tous les frais d’établis- 
sement étant déja faits, 
il n’en coûterait pas beaur- 
coup plus pour l’exploita- 
tion de ces douze mille car- 
reaux, que pour le reste. 

Comme ce n’est pas 
un revenu actuel, mais 
seulement un  reyenu 
possible, attendu que, mal- 
gré tous les eflorts, nous 


aurons pendant long-tems 
une quantité de terre plus 


ra aEmRe EEE" ee mec 
245400,000 liv. 
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D'autre part. 24,400,000 livres. 
considérable que celle que 


nous pourrons cultiver, je 
ne porterai cet article que 


pour mémoire , Cl....... mémoire. 
eee ee 5 6. + 4 17 


T'orazdeséconomies 
qurésultentde l'emploi 
des machines à feu à la 


place des mulets. ..... 24,400,000 livres. 





On en trouverait encore une autre assez 
forte dans le profit que l’on fera par la vente 
des sirops que les mulets consomment pour 
leur nourriture, par la suppression des hommes 
qui les gardent, qui les soignent, qui vont 
couper et transporter l'herbe et les bagasses 
avec lesquelles on les nourrit. Mais nous ne 
parlerons point de cette économie , quelqu’im- 
portante qu’elle soit , parce qu’elle doit être 
censée compenser la dépense d'entretien et 
de renouvellement de la machine à feu, qui, : 
je crois, sera bien moins forte , sur-tout si 
elle peut être mise en jeu par le même feu 
que celui qui sert à évaporer le suc de cannes : 
pour cet effet , elle doit être adaptée à la sou- 
che de la cheminée. 

Le bâtiment qui couvrira la machine à feu 
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et le moulin sera bien moins coûteux que ceux 
dont on se servait ; j'ai déja dit que c’étaient 
des manèges de soixante-quatre pieds de dia- 
mètre dans-œuvre , et leur construction coù- 
tait plus de 50,000 livres. 

Enfin ce changement est si fécond en avan- 
tages et en bienfaits, que l’arrivage des voi- 
tures n'étant plus gêné, comme autrefois , 
par le trottoir des mulets , les cannes pour- 
ront être déchargées tout près du moulin , et 
alors les nègres chargés de ce service auront 
beaucoup moins de peine pour les trans- 
porter. 

Tels sont quelques-uns des avantages que 
présente l'emploi des machines à feu à la 
place des mulets pour faire agir les moulins à 
sucre ; ils sont immenses et sans doute is se- 
ront adoptés. 

J’ai porté, je crois , leur dépense plus haut 
qu’elle ne s’élèvera réellement, parce qu'un 
assez grand nombre d'habitations ont été con- 
servées dans l’ouest et dans le sud ; il en 
existe même quelques-unes dans la partie du 
nord ; au lieu de six cents, il ny en aura peut- 
être pas plus de trois cents qui atenx actuel- 
lement besoin de ce secours, et dès-lors la 
première dépense sera plus facile à faire. 
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C'est encore le lieu d’observer qu’un pareil 
changement ne doit pas être fait partiellement; 
les machines à feu seront sujettes à des répa- 
rations ; il faut pour cela des ateliers complets 
qui soient garnis de matières convenables et 
d'ouvriers intelligens , bien accoutumés à ce 
genre de travail ; et l'on sent que ces ateliers 
ne se formeraient pas s'il n'y avait que quel- 
ques machines placées isolément, ils n’y trou- 
veraient pas leur compte ; dès-lors on serait 
obligé d'y renoncer, et l'on perdrait tous les 
avantages dont j'ai parlé. 

Il sera donc nécessaire encore ici que le 
gouvernement intervienne, qu'il prenne dans 
les cadres de l'armée , qu'il y choisisse des 
ouvriers dans tous les genres, sur-tout des 
chaudronniers et des serruriers , pour les pom- 
pes à feu; des fondeurs en cuivre des plom- 
biers , des menuisiers , charpentiers ,mäcons, 
forgerons , taillandiers , tailleurs de pierres ; 
qu'il en forme des compagnies doubles, dont 
les unes feront le service militaire ; les autres 
seront dans les ateliers ou répandus sur Jes 
habitations ; elles se relèveront alternative- 
ment. 

Un certain nombre de savans dans tous les 
genres ; des artistes zèlés et distingués doi- 


(4#1) 
vent être préposés pour les diriger; on en 
formerait un institut colonial , dans lequel on 
trouverait des géomètres , des physiciens , des 
chimistes, des mécaniciens , des naturalistes, 
des botanistes, des ingénieurs des ponts et 
chaussées , des hydrauliciens , des médecins et 
chirurgiens distingués ; ils dirigeraient les pre- 
miers établissemens des charrues , des ma- 
chines à feu, des distilleries pour fabriquer 
le rum de la manière la plus parfaite ; ils fe- 
raient des recherches sur la meilleure manière 
de fabriquer le sucre , l'indigo , sur la culture 
des terres , sur les plantations de cafher , sur 
sa greffe , sur les moyens de préserver les terres 
de la dégradation ; ils perfecuüonneraient tou- 
tes les machines usuelles , en inventeraient 
d’autres meilleures, éclaireraient le gouver- 
nement dans toutes ses déterminations sur les 
objets scientifiques , sur tous les projets d’ar- 
rosement, de conduite d’eau; sur la manière 
d'utiliser les terres réputées stériles, d’y na- 
turaliser l’opuntia , les cactes, les plantes de 
l'Inde et celles de la Chine. Nous foulons aux 
pieds des milliers de plantes que nous ne con- 
naissons pas ; quelques-unes d’entr’elles sont 


peut-être précieuses pour la médecine ou pour 
les arts ; quand on n’en découvrirait que quel- 
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ques-unes, Ce serait une acquisition très-pré- 
cieuse , qui Compenserait grandement les frais 
d'un pareil établissement. Mais c’est sur-tout 
en répandant les lumières de la science sur les 
cultures , les manufactures , la fabrication des 
denrées, la construction des fourneaux , des 
machines , sur les arrosemens, sur la distri- 
bution des eaux , sur la manière de contenir 
les torrens , de construire des bâtardeaux , des 
ponts , des prises d’eau , des fontaines, des 
desséchemens , etc. Il a été commis de si 
grandes fautes à cet égard ; on a fait tant et 
de si grandes dépenses inutiles où même nuïi- 
sibles ; elles ont tellement retardé les progrès 
de la Colonie, que sans doute le gouvernement 
voudra prévenir des erreurs aussi dangereu- 
ses, et donner au rétablissement le mouve- 
ment convenable pour en accélérer la prospé- 
rité ; mais le meilleur, le plus sûr moyen d’ob- 
tenir l’ascendant que nous avons perdu , se- 
rait de former des écoles-pratiques d’agricul- 
ture et de manufacture. La députation des 
Colonies avait sollicité l'exécution de ce projet 
près de l'assemblée législative ; les évènemens 
l'ont empêché d’avoir lieu. Tant de gens ne 
peuvent s'instruire que par les yeux, que ce 
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plan serait très-eflicace pour arriver au per- 
fectionnement. 

Après l'établissement des charrues et des 
machines à feu , il en est un autre qui est très- 
important et qu'il convient de former ; c’est 
celui des rummeries ou eaux-de-vie de sucre. 

Jusqu'au 30 août 1784, une fausse poli- 
tique a proscrit dans les Colonies francaises 
les mélasses , qui sont les matières premières 
du rum et dutafia; on ne voulait pas en per- 
mettre l'introduction en France, sous le pré- 
texte que cette concurrence nuirait au débou- 
ché des eaux-de-vie de vin que l’on distille en 
France. D'un autre côté, on ne permettait pas 
aux étrangers de venir les acheter ; de sorte 
que les malheureux colons sucriers étaient 
obligés de jeter et perdre les matières pre- 
mières d’une denrée très-précieuse , pour la- 
quelle ils avaient déja fait les frais de prépa- 
ration , pour la mettre dans le cas d’être ven- 
due aux différens acheteurs , qui n'étaient pas 
rares, mais auxquels on interdisait l'entrée du 
marché. Cette injustice était criante; c'est 


peut-être un abus d'autorité inoui. 

Cette perte doit avoir coûté des sommes 
immenses à la seule colonie de Saint-Domin- 
gue; car ces matières composent plus du quart 
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dans le revenu des sucreries anglaises ; elle a 
donc enlevé le quart des moyens de repro- 
duction, ce qui est énorme. À cette première 
perte, s’en joignait une autre très-considérable, 
et que voici. Les sécheresses sont quelquefois 
si grandes , que les cannes fermentent sur 
pied; alors la fermentation décompose le sucre, 
et comme on n'avait pas la permission d’en 
faire du rum , la récolte était perdue. Il en est 
de même des cannes de mauvaise qualité, qui 
croissent d’une manière fougueuse dans les 
terres neuves qui sont trop vigoureuses ; leur 
suc produirait de bonne eau-de-vie, mais il ne 
peut pas produire de sucre ; on perdait donc 
encore cette récolte; et lorsque l’on considère 
qu'il faut plusieurs années ayant que ces terres 
produisent de bonnes cannes , l’on jugera des 
progrès qu’on aurait obtenus, si on eùt eu la 
même latitude que les colons anglais pour la 
convertir en rum ; et c’est encore ici que l'on 
voit qu'avec le sol et les colons de St.-Domin- 
gue, on pouvait s'emparer du commerce exclu- 
sif ; il ne fallait qu'un bon gouvernement pour 
cela. 

Enfin , l'ancien gouvernement a senti com- 
bien une pareille injustice était criante : par 
l'arrêt du conseil d'état, du 30 août 1784, 1 
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a permis aux étrangers de venir l'acheter à 
certaines conditions , et quoique cette loi ne 
réparât qu'une partie de l'injustice précé- 
dente, jamais peut-être on n'a vu s'élever 
autant de clameurs que celles que les ports de 
mer , les savans et les ignorans firent retentir 
contr'elle. On prédisait la perte des Colonies, 
de la navigation , du commerce , et jamais ils 
ne furent plus brillans que depuis cette épo- 
que jusqu'à la catastrophe. Une plus grande 
extension aurait produit des miracles. On en 
livrait, à Saint-Domingue, pour environ 3 mil- 
lions aux étrangers qui l’achetaient à 35 ou 
40 sous la velte ; ils la convertissaient en rum , 
et obtenaient une velte de rum pour pareille 
quantité de mélasse. 
Nos hommes d’état ne voyaient pas que ces 
eaux-de-vie de fabrique étrangère étaient ver- 
sées dans les différens marchés de l'Europe où 
elles entraient en concurrence avec les eaux- 
de-vie françaises , et qu’elles] y produisaient, | 
au détriment des colons français et au profit | 
des étrangers, un effet bien plus ficheux que 
si elles avaient été versées en France même, | 
où l’on aurait gagné la valeur du fret , celui 
de l’entrepôt , de la commission , des assu- 
rauces , elc., ef On aurait acquis une denrée 
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précieuse de plus; car, soit qu'elle füt portée 
de France par les vaisseaux francais , dans les 
marchés de l'Europe , ou qu’elle y fût portée 


| 
| 
| 
| 
| 


par les étrangers , ainsi que cela se pratique, 
la concurrence avec les eaux-de-vie françaises 
y est la même , avec cette différence que 
l'étranger gagnait ce qui appartenait, ce qui 
était dans les mains du Francais qui avait la 
 maladresse de provoquer cette perte , et de 
laisser échapper un bénéfice considérable. 


Cependant l’état de cette Colonie est si mal- 
heureux, elle a tellement besoin de toutes 
ses ressources , que celle-ci devient indispen- 
sable pour son rétablissement, ainsi qu'on va 
le voir. | 


Quoique l'usage de la charrue et celui des 
machines à feu suppléent un grand nombre 
de bras d'hommes et de bestiaux, cependant 
il est certain que , dans la partie du nord 
sur - tout , une quantité considérable de 
sucreries ont été tellement détruites, qu'il 

3 ne leur reste pas assez de nègres pour faire 
du sucre , malgré les avantages de la char= 
rue, elc.; Car On sait qu'il faut un attirail, un 
complément nombreux d'hommes et de chosés 
dont on puisse disposer en même-tems, pour 








pouvoir exploiter ces établissemens d'une ma- 
nière quelconque. 

Il faut au moins quarante-cinq nègres tra- 
vailleurs sur une sucrerie , pour garnir les 
différens postes, encore auront-ils bien de la 
peine à faire trente formes par jour. 

Il est évident que les habitations aux- 
quelles il n’en restera que vingt, vingt-Cinq , 
trente, trente-six, ne pourront pas rouler ; 
cependant elles ne peuvent cultiver que des 
cannes ; leur terre n’est pas propre à autre 
chose ; 1l n’y a point de nègres à vendre dans 
le pays; d'ailleurs elles n’ont aucun moyen 
pour en acheter; elles manquent de bâtimens, 
de bestiaux , d’ustensiles , de tout. Plus les 
habitations seront ruinées, moins elles auront 
de crédit; on ne trouve point d'hommes 
de journée; elles ne peuvent donc point faire 
de sucre, mais elles peuvent faire du tafia ou 
du rum; et, à l’aide de cette fabrique, elles 
peuvent se relever et se rétablir en sucrerie, 
car elles continueront à cultiver des cannes, 
qui sont la matière première du rum ou tafia ; 
leur bâtiment de distillerie sera parfaitement 
propre à être converti en sucrerie; il ne leur 
manque enfin qu'un complément d'hommes 
pour pouvoir fare du sucre, car il leur faut 


















































ddr nt. ET 
re _—— 





( 448 ) 


aussi un moulin pour exploiter leurs cannes, 
et presque le même attirail. 

Il convient peut - être d'expliquer pour- 
quoi elles peuvent exploiter des cannes pour 
faire du rum, et comment elles ne peuvent 
pas les convertir en sucre. 

Les cannes sont très-fermentescibles ; il faut 
qu’elles soient coupées , charriées , expri- 
mées , cuites ,; et converties en sucre en 
même-tems, sans quoi la fermentation s’é- 
tablirait bientôt, sur-tout dans un pays chaud, 
et le sel essentiel serait bientôt décomposé et 
détruit. Il faut donc en même-tems un ate- 
lier de coupeurs, un atelier de charroyeurs, 
un autre pour exprimer le suc de cannes, un 
quatrième au fourneau, un cinquième pour 
cuire , un sixième atelier pour soigner le 
sucre cuit; il faut encore beaucoup de bes- 
tiaux pour le moulin, pour les transports de 
cannes, etc. etc. etc. 

Il n’en est pas ainsi des rummeries ; elles 
ne craignent point la fermentation; elle leur 
est même avantageuse jusqu’à un certain point, 
car 1l faut faire fermenter le suc de cannes 
pour en obtenir de l'esprit; 1l ne leur faut que: 
quatre ou cinq hommes dans la rummerie, le 
reste peut être employé à d’autres travaux. 
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C’est ainsi que pour une rummerie , tout l’a= 
telier peut couper des cannes pendant plusieurs 
jours; 1l peut ensuite en employer plusieurs 
autres à les charrier et à exprimer le jus de 
cannes déja fermenté qui, du moulin , se ren- 
dra dans de grandes pièces de tonnellerie , 
où il conünuera à fermenter avant d’être sou- 
mis à la distillation. 

Une vingtaine d'hommes travaillant avec 
quelques charrues , et dix paires de bœufs ou 
de mulets sufhront pour distiller, cultiver et 
transporter les denrées proportionnellement 
aux forces de l'habitation. Elle pourra, avec du 
som, de l'économie, de l'intelligence et du 
tems, se rétablir en sucrerie, car, je le ré— 
pète, tout est déja disposé pour cela. 

Mais, pour y arriver , il faut que sa denrée 
ait de la valeur; elle n’en aura aucune si un 
large marché ne s'ouvre pas devant elle, sur- 
tout si la France refuse de recevoir ses eaux- 
de-vie. 

Alors plus de deux cents sucreries peut- 
être seront condamnées à la nullité; on 
aura renoncé gratuitement, je crois, à un pro= 


duit facilement possible de quarante ou cin- 
quante millions pesant de sucre. Cela n’est 
pas présumable; le gouvernement francais 


29 
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est trop juste, trop éclairé pour commetire 
une semblable erreur; il ouvrira ses ports à 
cette denrée; il ouvrira ceux des Colonies à 
tous ceux qui pourront contribuer à les ré- 
tablir. Les colons français sont des enfans 
de la patrie comme ceux d'Europe; on a 
été trop injuste à leur égard ; ils sont trop 
précieux, trop malheureux pour que Yon con- 
tinue à mettre des entraves à leur rétablis- 
sement. 

Les rummeries sont un objet de revenu con- 
sidérable pour les colons anglais qui ont encore 
sur nous l'avantage de tirer un grand parti de 
cette denrée. Elle compose à peu près un tiers 
de leur revenu , tandis que nous n'en avons 
tiré aucun profit. 

Si nous étions plus avancés qu'eux dans l'art 
du sucre, en revanche ils l'étaient beaucoup 
plus que nous dans la manière de tirer parti 
des mélasses. À peine savions-nous en faire 
un mauvais tafia qui se consommait presqu'en 
entier dans la colonie. Eh! quel intérêt, quel 
avantage aurions - nous eu à établir des 
rummeries , lorsque cette denrée était nulle 
pour nous ? Il faudra donc encore ici que nous 
soyons aidés par les lunuères de la science; et 
comme il s’agit de surpasser les anglais dans 
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| tous les genres, il faudra que, parmi les sayvané 
qui passeront à Saint-Domingue , il y en ait 
quelques-uns qui soient parfaitement éclairés 
| sur la vinification et la distillation. Ah! sans 
doute, de tels hommes feront des découvertes 
utiles; sans doute, l’on trouvera des trésors 
| parmi les végétaux nombreux que nous détrui= 
sons , que nous foulons aux pieds , parce que 
nous ne les connaissons pas. 

















L'on n’a fait aucune recherche éclairée sur les 
minéraux, et indubitablement il en existe de 
très-précieux. Mais, que dis-je? une mine plus 
féconde est ouverte, la terre la plus fertile du 
monde renferme des trésors : notre popula- 
tion est trop faible pour en exploiter d'autre. 
Substituonsles machines aux bras des hommes, 
perfectionnons l'agriculture, les manufactures 
et le gouvernement de ces contrées ; Ouvrons 
un marché étendu à toutes les productions. 
Il n’en faut pas davantage pour verser le bon- 
heur sur les deux hémisphères. 

I est possible de trouver des Ouvriers dans 
tous les genres; les différens cadres de l'ar- 
mée peuvent en fournir, et cela est très-pré= 
| cieux; mais comment remplacer les gérans , 
| les économes, les rafineurs, les chirurgiens , 
4 les médecins, dont les Connaissances locales 
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étaient si précieuses ? Il régnait chez eux ‘un 





zèle, un amour-propre, une émulation , di- 
gnes des plus grands éloges, et qui méritent 
des regrets d'autant ‘plus vifs, que ceux qui 
n’ont pas été massacrés ont été forcés de porter" 
leurs talens et leur activité chez les nations ri“ 
vales. C’est donc encore par cette raison, que | 
nous avons plus besoin des lumières de la 
science pour simplifier toutes nos opérations ; 
les rendre plus faciles, plus économiques ; Car 
non-seulement il nous faut une Colonie pro- 
ductive , mais encore surpasser nos rivaux par 
les quantités et les qualités. 

11 faudra aussi beaucoup de bois de char- 
pente, de planches, de merrain et d'animaux 
vivans ; la France ne peut fournir ces objets ;: 
:1 faut les tirer des Etats-Unis et des Colonies 
espagnoles , et il serait bon de faire des mar 
chés d'avance avec les deux nations. 

Les moulins à sucre peuvent et doivent être 
faits en fer. Je donnerai sur cela des plans ; … 
je ne sais Si les manufactures de France pour- 
ront remplir cet objet à un prix modéré ; 1}! 
en est de mème des chaudières a sucre, det 
celles à distiller pour les rummeries, des ma. 
chines:à+ feu? ettiil faut une quantité, k, 
considérable d’instrumens d'agriculture ; de. 
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‘cloux, de gonds ; de-pentures , de serrures ; 
d'outils de tous les métiers, et sur - tout de 
vivres , de“provisions: dans tous les genres; 
tout est détruit jusques aux semences ; et les 
colons ,:les propriétaires sontruinés , et n’ont 
de ressource que dans les secours du gouver- 
nement , dans les moyens qu'il prendra pour 
utiliser ces contrées. 

C’est cette partie essentielle que je vais exa- 
miner, et proposer les vues que je crois les 
plus convenables. 

On ignore jusqu’à quel excès la dévasta- 
tion a été poussée , mais elle doit avoir été 
énorme, Car les plus violens moyens de des- 
truction ont été employés et encouragés , et 
l'on conçoit que des nègres esclaves , révoltés, 
ont dù se ruer avec impétuosité et détruire 
par le fer et par le feu tout ce qui tombait 
sous leurs mains, tout ce qui leur rappellait le 
souvenir du travail. Je vais donc raisonner 
dans la supposition que le dégät est effroyable, 


et que la plus grande partie des colons est dans 


le dénuement le plus absolu. Si le mal est 
moins grand , le moyen de restauration sera 
plus facilement applicable. La partie du Nord 
sur - tout est dans un état si déplorable , qu'il 
est impossible de la rétablir, sans employer 
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des moyens inusités, ousans des sommes consi- 
déräbles d'argent que l’on n’a pas. 

Cependant il faut que tous les propriétaires 
rentrent en même-tems chez eux dans les 
montagnes comme dans les plaines ; il faut 
qu'ils y trouvent l'abri, les moyens d'exister 
et de travailler utilement. C’est de leur reunion 
que dépend la force , la sûreté , la tranquillité , 
l'existence de tout ; il est impossible que celui 
dont les bâtimens ont été conservés, ou qui 
possède le moyen de les rétablir , il est impos- 
sible , dis-je, que celui-là aille s'établir isolé- 
ment au milieu d’un désert, sans voisins, sans 
secours, sans force publique, sans commu 
nication avec qui que ce soit. Il se croirait, avec 
quelque raison , exposé aux plus grands dan- 
gers, soit par le ressentiment de ses nègres , 
dont il deviendrait bientôt l'esclave , soit par 
la violence des brigands qui sauraïent qu'il est 
sans force et säns défense. 

Il est impossible que de tels établissemens 
puissent avoir lieu ; et dans le cas où quel- 
ques téméraires y réussiraient, je demande 
de quelle utilité un tel ordre de choses pour- 
rait être pour la chose publique ? Certes , une 
pareille Colonie ne couvrirait pas les frais de 
gouvernement ; loin d'être utile , elle serait 
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ruineuse; on serait exposé à tout moment 
ou à la perdre ou à l’abandonner. 

Je le répète donc, il faut que tous les co- 
lons rentrent en même-tems chez eux; 1l faut 
que , comme autrefois , ils forment une chaine 
non interrompue ; qu'ils s'appuient, qu'ils se 
soutiennent mutuellement. Dans les circons- 
tances actuelles , ils ne peuvent se former au- 
trement. 

Cependant , les 9 dixièmes d’entr’eux sont 
dans le dénuement le plus absolu ; il ne reste 
même pas à la plupart assez de nègres pour 
pouvoir construire une baraque par eux- 
mêmes ; ils sont intelligens et laborieux , mais, 
faute d’un léger secours , leur industrie sera 
nulle ; ils ne pourront en faire aucun usage ; 
ils seront anéantis, ainsi que leurs familles et 
leurs habitations. Tel est, je crois , l’état ac- 
tuel des choses : s’il est moins mauvais, le re- 
mède sera plus facile. 

Mais une telle position est fort extraordi- 
naire ; On ne peut y remédier que par des 
moyens inusités. 

C’est pourquoi tous les ateliers d’une com- 
mune doivent être réunis dans le même lieu. 
Cétte communauté peut être divisée en plu- 
sieurs ateliers , sur- tout si la commune est 
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étendue ; car il ne convient pas que les hommes 
aillent travailler plus loin qu’à une lieue de leur 
domicile ; le tems se perdrait inutilement en 
allées et venues, et le tems est si précieux, 1} 
y a tant de choses à faire, et le nombre des 
ouvriers est si petit, qu'il ne faut pas les fa- 
tiguer inutilement. | 








11 s'ensuit donc que tous les ouvriers qui 
se trouvent sur une lieue carrée, seront réunis 
en atelier public, jusqu'à ce que l’on ait achevé 
tous les travaux indispensables, pour que cha- 
que propriétaire en ait recu les premiers se- 
cours les plus indispensables , proportionnel- 
lement aux forces et aux facultés de chaque 
habitation. 

Le recensement des forces sera fait pen- 
dant la durée des travaux ; un comité sera 
formé à cet effet, pour juger du genre des 
produits dont chaque habitation est suscep- 
üble , et les travaux seront dirigés en consé- 
quence de cette destination. 

Il sera construit sur chaque habitation , 
1°. un logement pour le maitre , d’une gran- 
deur proportionnée à la famille et à l'étendue 
de l'habitation ; 2°. des logemens pour les nè- 
gres , si l'habitation est considérable; il sera 
aussi bâti un hôpital et un magasin : le tout 
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sera proportionné au nombre et à la force de 
Patelier. 

Tous ces bâtimens sont des baraques 
constrüites en poteaux , qui sont plantés en 
terre, avec un torchis de gaules et de pieux 
entre-deux , et ils seront couverts en châäume. 

Ceux chez qui de semblables bâtimens au- 
ront été conservés en tout ou en parlie , n’en 
seront pas moins tenus d'envoyer leurs nègres 
à l'atelier commun. 

Il est indispensable que les poteaux soient 
en bon bois incorruptible ; il sera fait, à cet 
égard, un traité avec les Espagnols et les 
Etats-Unis. 

Et attendu que les bois sont déja rares dans 
les montagnes , et qu'il est impossible d’en 
ürer du dehors , il faudra que ceux qui en ont, 
en laissent prendre à ceux qui en manquent, 
car , encore une fois , il importe , pour le salut 
public, que chaque colon puisse résider sur 
son habitation , et sans de tels secours, cela 
serait impossible. 

Pendant que les hommes construisent les 
baraques , les femmes nettoient du terrain 
pour y planter des vivres. 

Après la construction des baraques et la 
plantation des vivres , l'atelier public fera sur 
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chaque habitation un defrichement ou um 
vettoiement de terrain dont l'étendue sera 
de la dixième partie de ce que chaque atelier 
peut cultiver dans l’année. 

Avant de commencer les travaux publics, 
chaque arrondissement tirera au sort pour dé- 
cider par quelle extrémité du territoire l’on 
doit commencer, et l’on suivra ainsi de pro- 
che en proche , jusqu’a ce que chaque habita- 
tion ait recu son contingent ; ensuite chaque 
atelier particulier sera congédié pour se ren- 
dre chez lui, et y continuer les travaux sous 
les ordres de son maitre. 

Telle est la mesure que je crois utile de 
prendre pour pouvoir loger chacun chez soi et 
le mettre à même de travailler; sans cette pré- 
caution , la plupart des habitations seront 
abandonnées , d’autres seront isolées dange- 
reusement, parce qu’elles ne pourront rece- 
voir le secours d'aucun voisinage ; et comme 
il est utile pour le bien public que la confiance 
et la population se rétablissent; que, sans cela, 
les campagnes seraient désertes, puisque la 
plupart des colons n’y auraient point de loge- 
ment , je pense que ces secours mutuels sont 
indispensables. Ceux qui ont conservé leurs 
établissemens, doivent cette conservation à 
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leurs voisins malheureux qui ont combattu 


pour les préserver ; ils doivent donc les se- 
courir; d'ailleurs cet acte de bienfaisance 


leur sera utile, car ils en trouveront la com- 
pensation dans le voisinage , la popula- 
tion, la force publique qui en résultera , 
qui contiendra et fera travailler les nègres , 
qui , s'ils sont sans surveillans , livrés à 
eux-mêmes, tomberaient dans la paresse et 
dans tous les désordres qui accompagnent 
l'oisiveté. 

D'ailleurs on trouve dans cette mesure un 
grand avantage; elle accélère le rétablisse- 
ment, et quoiqu'elle soit très-importante, 
cependant elle coûte très-peu de chose, car 
il n'y aura point de déboursés pour la façon , 
mais il en faudra pour l'achat du bois, les 

| planches, et pour la ferrure. 

J’estime que, sur les sept mille six cents | 
habitations de Saint-Domingue , la moitié a 
conservé ses logemens » et que, sur l'autre 
moitié, les unes sont entiérement rasées , et 
qu'il reste quelques bätimens aux autres. Voilà 
donc trois mille huit cents habitations dont il all 
faut refaire les logemens, en tout ou en par- | 
tie. Sur cette quantité, j'évalue à la moitié 
celles qui trouveront du bois chez elles, tan- 
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dis que l’autre moitié, c’est-à-dire , environ 
deux mille , seront obligées d’en acheter. 

Parmi ces dernières , la moitié est en gran- 
des habitations qui ont besom du logement 
de maitres et des nègres , de l'hôpital, du 
magasin , et le seul achat de bois et ferrures 
coûterait à celles - là 4000 livres , tandis que 
pour les autres qui ont conservé des logemens, 
il w’en coûtera que 1000 livres. Si l'on évalue 
que le besoi existe d’une manière graduelle 
entre les mille neuf cents habitations qui ont 
besoin d'acheter du bois, ce sera une dépense 
moyenne de 2500 livres par habitation, l’une 
dans l’autre , ce qui forme 
un objet de .......... 4,750,000 livres. 


Quant aux mille neuf 
cents autres habitations 
qui ont leurs bois, et qui 
n'ont besoin que de fer- 
rures , 1l faut observer que 
plusieurs de celles-là étant 
très-petites , n’exigent pas 
un grand logement ; par 
rapport à cela, leur fer- 
rure ne Coûlera pas plus 





4:5750,000 livres. 
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Ci-conire. ...…. .. :43750,000 livres. 


de 2000 livres l’une dans 
loutre ss 5 14 in 380,000 





Toraz des frais de 
logement. . .... : ’5,130,000 livres: 


A quoi il faut ajouter au 
moins 4000 livres pour 
procurer. à chaque habita- 
tion quelques animaux do- 
mestiques , quelques meu- 
blas et ustensiles , et des 
subsistances pendant deux 
ans, ce qui, pour trois mille 
huit cents habitations, fait. 15,200,000 livres. 





Torar de la dépense 
pour logement ,'etc. 20,330,000 livres. 








Ce préalable étant rempli, chaque habita- 
iation ayant des logemens , des instrumens 
aratoires , quelques animaux domestiques et 
des subsistances pour deux ans, les habitations 
à café, coton, et indigo auront déja repris 
du mouvement; quoiqu'il leur manque en- 
core beaucoup de choses, cependant elles 
pourront encore marcher, faire un revenu 
quelconque, et, avec de l’économie, se relever. 














(462) 


Mais il n’en est pas ainsi des sucreries : on 
a déja vu qu'elles exigeaient un attirail, un 
complément d'hommes et de choses qui est 
encore fort considérable , quoique nous ayons 
d'avance pris toutes les précautions qui pou- 
vaient en diminuer les frais. 

Nous allons sur cela entrer dans quelques 
détails. 

Parmi les huit cents sucreries de Saint- 
Domingue , on peut croire que la moitié peut 
marcher sans avoir besoin de secours |, mais 
que l’autre moitié en a plus ou moins besoin. 

Ce sont ces dernières que je vais examiner. 
Quelques - unes ont été entièrement rasées ; 1l 
ne leur reste que la terre et les nègres , les 
logemens ont été faits par l'atelier public. 


A celles-là, il faudra 


encore; 
1°. La machine à feu... 26,000 livres. 
2°. Le moulin avec le 

chassis et la monture . ... 9,000 
3°, La sucrerie avec son 

basôin RP SERRES 10,000 
4°. Un équipage à trois 

chaudières en cuivre. ... 93000 





54,000 livres. 
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De l’autre part. 54,000 livres. 
5°, Un autre équipage 
pour lessecondes matières. 43000 
6. Cent  cristallisows 
et deux cents pots. ..... 1,500 
7°. Douze paires de 
* bœufs avec les charrues.. . 4,800 
8. Cmq charrettes à 
MR NAT MONS PEAR 2,000 
9°. Deux décautoirs dou- 
blés en plomb. ........ 2,000 
10°. Deux bassins à suc 
de cannes avec la gou- 
DÉCO LAN LR 0 LS 
11°. Clous, merran, 
feuillard , etc. outils ,usten- 
HUB OR MERS Ne 3,000 
12°. Une casse à bagasse. 2,000 
13°. Six mulets à 5oo 1. 3,000 


78,300 livres. 


Parmi les habitations, la moitié aura la 
sucrerie , le bassin et le moulin, cequi fait que 
celles-là ne coûteront que 60,000 liv. , ce qui 
fera pour chacune une dépense de 69,000liv. 

Or, deux cents habitatiôns à 609,000 liv., 
forment une dépense totale de 13,800,000 liv. 
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D'où l’on voit que, pour environ 14 mil- 
lions , deux cents sucreries peuvent être réta- 
blies dans l’espace d'un an, et que, par ce 
moyen, elles peuvent promptement produire 
quarante millions de sucre brut de première 
qualité , débuter par un revenu toujours crois- 
sant de 14 millions. 

Mais passons à l'examen des deux cents 
autres habitations. | 
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Des rummeries. 


OO, présume que deux cents sucreries sont 
tellement affaiblies et dégradées , et que leur 
population est tellement diminuée, qu'il se- 
rait impossible, sans des frais énormes, de 
leur procurer tout le complément, tout ie 
semble de leur ancien établissement. 


Mais on peut les utiliser en y créant des 
rummeries qui n'exigent pas autant de dé- 


penses, et ce mode réunit plusieurs avantages 


La méritent d’être appréciés. 

- Il est fondé sur la culture et l'exploi- 
tation de la canne, dont le suc est la ma- 
tière première du rum, comme il est celle du 
sucre. 

2°. L'établissement d’une rummerie est un 

acheminement , un commencement de su- 

crerie , et y ressemble ; il ne lui manque 

qu’ un certain nombre FPTEREN et d’usten- 

siles, et de changer la forme du laboratoire. 

Son existence en rummerie lui fournit tous les 
30 
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moyens de s'établir en sucrerie > Sans perle et 
sans efforts. 

3°, Cet établissement a encore un autre 
avantage ; il ajoute une nouvelle branche de 
richésse et de commerce, en ce qu'il est 
propre à tirer le plus grand parti des mélas- 
ses, ainsi que du suc de cannes lorsqu'il est 
vicié, soit par la fermentation de celles que la 
sécheresse a échaudées , soit lorsqu'elles sont le 
produit d'un terrain trop neuf, trop vigou- 
reux, dans lequel le suc de cannes n'étant 
pas suflisamment élaboré, ne parvient point 
à l’état de sel esséntiel, mais reste dans l'état 
doux et sucre. 

4°. Cet établissement est encore propre à 
ürer un parti très-avantageux de toutes les 
mauvaises cannes que l’on jette dans les su- 
creries, lorsqu'elles sont échaudées ou gâtées 
par les rats; enfin il donne le moyen d'ex- 
ploiter sans perte les champs de cannes qui 
ont été dévorés par l’incendic; car leur suc 
qui alors se décompose dans peu de tems, 
n’est point propre à faire du sucre, et l’on 
perd tout ce qui n’a pu être cuit promptement, 
tandis que, par le moyen des rummeries, on 
a plus de tems pour les exploiter ,*et on peut 
en retirer à peu près le même produit en ar- 


(467 ) 


gent que si, sans accident , on en avait fait du 
sucre. 

Toutes ces ressources étaient ignoréeés ; 
elles auraient augmenté d'un quart l’ancien 
produit, et, par suite, les progrès de la Co- 
lonie, etc. Ce genre d'établissement est donc 
bien utile, puisqu'outre les avantages dont 
nous venons de parler, nous trouvons encore 
celui de rétablir à peu de frais environ deux 
cents sucreries. Espérons donc que le gou- 
vernement ne le contrariera pas ; qu’au con- 
traire il le protégera, et qu'il nous mettra à 
même de tirer parti d’un quart du produit de 


notre sol qui a été presqu'entièrement perdu 


sous l’ancien gouvernement. 


Passons avec confiance aux frais que cet 
établissement exige. 
J'ignore précisément quel est l'appareil des 
| rummeries proprement dites; je crois qu'il 
diffère peu de celui des guildiveries par les- 
quelles on obtenait une eau-de-vie moins par- 
| faite nommée tafia; je crois qu'il ne s'agit 
que de perfectionner la forme des alambics, 
\ des réfrigérans; de connaître les différentes 
matières sur lesquelles on opère, et de régler 
le degré de fermentation par une méthode 
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simple; de construire un fourneau qui-per- 
mette de régler et maitriser le feu. Tous ces 
objets sont du ressort de la science, et n'aug- 
mentent pas, je crois, la dépense de l’établis- 
sement au-dessus des guildiveries ordinaires. 


Les bâtimens des sucreries seront très- 
propres pour les rummeries; si quelques-uns 
ont besoin de réparations, elles seront moins 
considérables que pour faire du sucre. 


1°, Nous évaluons cette dé- 
pense à 5,000 liv. seulement 
are tout euh, 49. sata 5,000 liv. 


2°, Il faut aussi deux chau- 
dières ou alambics à distller 
qui, avec leurs serpentins , 
éotteront ni 7,2 ENUTIEr. 5,000 


5°, Cinquante pièces de ton- 
nellerie à 60 liv. ci. . . . 3,000 

4°. Quatre charrettes à 
ZONE CCE CL Re 1,600 

5°, Vingt-quatre mulets 


pour la charrue, les charrois 
et le moulin, à 5oo I. ci. . . 1 2,000 


( Une machine a feu aug- 


ne 


26,600 liv: 
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Ci-contre.. . . . © 26,600 liv. 


menterait la dépense de 
20,000 li.) 


6°. Un moulin monté; (il 
y a lieu de croire qu'il en 
existe sur la plupart des ha- 
bitations qui peut-être sont 
en mauvais état et exigent 
des réparations ); nous les 
évaluons l’un dans l’autre à. 4,000 


7°. Une casse à bagasse… 2,000 
8°. Charrues, ustensiles , 

instrumens et outils, etc... 2,400 
Toraz des frais d’établis- 
sement pour une guil- 


diverie ou distillerie... 35,000 liv. 


Ce qui pour les deux cents 
établissemens fera 7,000,000 
CP RE Et . 7:000,000 liv. 


Si l’on y place deux cents machines "à feu, 
ce sera 4,000,000 de plus. 
L 
Récapitulation. 


Pour replacer chez elles trois mille huit cents 
familles, leur procurer la subsistance pendant 
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deux ans, leur donner quelques ustensiles et 


quelques animaux domestiques ; on évalue 
qu'il en coûtera (1). . . . . . 20,330,000 liv. 


Pour relever deux cents su- 
crerles. +. Lift 1 - CU I HO DOS 


Et pour former deux cents 
fuildiveries.s.! . : 1900144, 47000000 


Toraz pour les frais de 
rétablissement. . . 41,130,000 liv. 





Il est donc vrai qu'avec une somme d’en- 
viron 40,000,000, la grande Colonie de St.- 
Domingue sera restaurée et dans un cours de 
prospérité toujours croissante; qu'elle peut 
promptement atteindre son ancien revenu de 
120,000,000 ; que, par les réformes écono- 
miques que nous proposons, par une culture 
mieux entendue, par les lumières de la science, 
par la protection d'un gouvernement plus 
éclairé, elle doit bientôt doubler, tripler 
peut-être ses anciens produits; son ancien 





a ————————— ————— 


(x) Nous apprenons que presque toutes les habitations 
ont des logemens et des moulins , la dépense sera par con 
séquent moius forte. 
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territoire est suffisant pour cela, on sera 
même embarrassé pour déboucher la quantité 
de denrées qu’il peut produire. 


Ce rétablissement est d’une bien grande 
importance, car les Colonies donnaient l’exis- 
tence à la huitième partie des francais; elles 
procuraient en outre tout ce qui manque aux 
manufactures nationales; elles empêchaient 
la France de s’épuiser en numéraire, ainsi 
qu'elle le fait actuellement pour se procurer 
des denrées coloniales et les objets qui man- 
quent à ses manufactures; enfin, au lieu de 
l'épuisement actuel , elles procuraient une 
balance favorable et annuelle de 6o,000,000 , 
au moyen de laquelle la France était dans le 
cours de prospérité le plus désirable. 


Ah! sans doute le rétablissement d’une si- 
tualion aussi avantageuse méritera l'attention 
du gouvernement; et si, il ÿ a trente ans, 
le ministre Choiscul a pu dépenser 30,000,000 
et sacrifier douze mille Acadiens, pour fon- 
der une Colonie d'hommes libres sous l’é- 
quateur; si l'on a pu gaspiller tant d'argent 
pour une extravagance aussi meurtrière, le 
gouvernement sentura qu'il est bien plus im- 


portant de rétablir Saint-Domingue, et il y 
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placera les 40,000,000 qui doivent tout vi- 
vifier. 


Il considérera qu'outre la raison politique, 
il est encore de toute justice que la France 
fasse cette réparation, puisque c’est elle-même 
qui, dans son délire, a détruit les Colonies. 
Il sentira encore que c’est la France elle-même 
qui retire la plus grande partie des bénéfices 
coloniaux; qu’ainsi, il est de son grand in- 
térêt de recouvrer ces avantages, en faisant 
les frais de rétablissement. 


En agissant ainsi, la France ne réparera 

qu'une partie des maux qu’elle a causés. Nim- 
. À 

porte, les colons oublieront tout, pourvu qu’on 

les mette à même de travailler; ils seront 

même reconnaissans , et regarderont comme 
un bienfait ce qui n’est qu'un acte de justice. 


On aurait tort de compter sur les avances 
du commerce; il est lui-même écrasé par la 
catastrophe des Colonies, et cet évènement 
apprend que l'on ne doit pas concentrer tout 
le système commercial dans ces possessions 
fragiles et brillantes, ainsi qu'on l’a fait jusqu'à- 
présent, parce qu’elles présentent dans le 
commerce des Colonies des bénéfices plus 
considérables que les autres branches dans les- 





‘ 








Lait lourn LS vd 





| 


Go à a ON 


( 475 ) 
quelles on ne peut, par cette raison, entrer en 
concurrence avec les étrangers. C’est ainsi 
qu'avec tous les avantages naturels de la po- 
sition, du sol, de la population et de l'in- 
telligence, de mauvaise lois ont prononcé 
notre infériorité en commerce et en naviga- 


tion. Mais ce n’est pas ici le lieu de traiter 


cette question; réservons-la pour un chapitre 
particulier. 

Le commerce est lui-même créancier im- 
patient de 300 millions sur St.-Domingue, et 
cependant il n’ouvrait ses coffres qu'aux gens 
les plus riches. On ne doit pas s'attendre qu'il 
fasse des avances aux habitations qui ont le 
plus souffert ; elles seraient trop considé- 
rables , car il faut les faire complétement, 
sans quoi elles ne pourraient pas marcher; 
il n'y trouverait même pas son compte. 
D'ailleurs la première catastrophe lui apprend 
à en redouter une seconde, et l'expérience 
justifie cette assertion , car si autrefois la 
moilié des sucreries étaient éclopées faute de 
quelques moyens de former le complément 
entier qui est nécessaire pour obtenir de 
grands revenus, on ne doit pas espérer qu’a- 
vec moins de facultés et de confiance , le com- 
merce fasse des avances plus considérables 
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pour les relever, puisqu'il ne les faisait pas 
lors même qu'il avait plus de capitaux et que 
la Colonie était plus brillante. 
C'est ainsi que, si on n’a pas d’autres res- 
sources, quelques habitations seulement seront 





relevées, et que les autres languiront misé- 
rablement. 


Mais nous avons déja vu qu'après un dé- 
sordre moral et physique, aussi grand que 
celui auquel on va succéder, il était impos- 
sible que des habitations püssent s'établir 1s0- 
lément dans des déserts, que tous ces éta- 
blissemens devaient se tenir et marcher en- 
semble, comme par l'effet d’un ressort. 

Nous avons prouvé qu'il ne fallait qu'une 
somme de 40 millions pour produire cet heu- 
reux miracle qui en même-iems donne la 
force et la richesse. 


Nous avons prouvé que des établissemens 
isolés étaient dangereux, et favorisaient de 
nouveaux desordres. 


Songez en effet qu'après avoir soumis les 
corps, l'on n'aura pas soumis les pensées ; 
elles sont inaccessibles à la force des armes, 
tant est grand le moyen de destruction dont 
on s'est servi. Le volcan existe toujours; c'est 
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le feu grégeois qui bouillonne dans son sein, 
la plus pette étincelle peut occasionner une 
érupüon effroyable ; il faut donc ne négliger 
aucune précaution pour l’éviter ou pour l’é- 
teindre, et les moyens ordinaires du com- 
merce sont insuflisans pour cela. 


D'un autre côté, le commerce ne peut pré- 
ter qu'en gagnant beaucoup ; ici ilen coûterait 
60 millions pour en avoir 40; ‘nous sommes 
irop ruinés, nos besoins sont trop grands, 
pour ne pas être obligés d’user de la plus 
grande économie; d’ailleurs cette augmen- 
tation de dette ne ferait qu'entraver la marche 
de la Colonie, qui se trainerait toujours en 
arrière de ses rivales, tandis que, par une 
meilleure combinaison , il faut les dépasser. 


“Il est donc vrai que les moyens commer- 
claux sont insuflisans pour accélérer notre 
prospérité , et pour atteindre le but auquel on 
vise. 


La France peut efficacement seconder nos 
efforts; elle le doit, puisqu'elle a causé notre 
ruine ; si elle n’a pas d'argent, elle peut former 
un emprunt. 

Mais si la France elle-même est dans un 
tel état d’épuisement, qu’elle ne puisse venir 
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a notre secours , À mes compatriotes ! 0 
braves et trop malheureux colons! croupi- 
1ons-nous dans la misère, dans l'abattement, 
dans une inerte langueur ? Non, sans doute ; 
nous montrerons à la France ce que nous 
valons; elle saura que nous méritions son at- 
tachement et un meilleur sort; elle verra ce 
que vaut entre nos mains cette terre mer- 
veilleuse; les avantages, les richessés que 
nous sayons en tirer , lorsque nous ne 
sommes pas Contrariés par les mauvaises lois 
avec lesquelles on n’a cessé de nous tour- 
menter ; les élémens de prospérité qu’elle 
contient , et l'usage que nous savons en faire ! 
Qu'elle consente à nous protéger , à nous 
procurer les lumières qui nous manquent, 
et qu’elle nous laisse faire: Elle a méconnu ées 
enfans, elle a méconnu les hautes destinées 
auxquelles Saiñt-Domingue est appelé par 
la nature; prouvons qu'avec notre sol, avec 
des hommes tels que nous, on peut sortir. de 
la position la plus malheureuse; et si abso- 
lament on ne peut nous secourir d'aucune 
manière , déployons toutes nos ressources. 
Celles que je vais proposer sont inusitées, 
mais ce sont les seules qui nous restent; leur 
emploi tient à un dévouement glorieux qui 
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west point au-dessus du cœur des colons. 

Maintenant veuillez m'entendre. Les 
hommes se sont réunis en société afin de se 
défendre, de s’aider, de se secourir mu- 
tuellement. 


Les lois naturelles et sociales veulent avec 
raison que lorsque le corps social est menacé 
d'âne invasion, tous les sociétaires marchent 
en armes pour défendre la communauté. C’est 
par cette raison que l’on enrôle, que l’on 
mène aux combats la plus brillante jeunesse, 
sans son consentement, et sans avoir égard 
aux larmes des pères et mères et des familles 
désolées. 


Lorsqu'un incendie embräse une maison, 
et menace tout un quartier si l'on ne fait pas 
la part au feu, on ne demande point permis- 
sion au propriétaire voisin d'abattre sa mai- 
son; elle est sacrifiée sur-lé-champ au $alut 


public. 


Lorsque, sur un vaisseau, les provisions de 
la communauté sont épuisées, et que quel- 
qu'individu en a de particulières, on s’en 
empare , ct on les distribue également à tout 
le monde. , 


Jl en est de même dans une ville as- 











 , 
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siégée ; on dispose des personnes et des 
choses pour la conserver, sans égard pour la 
propriété. 

Enfin, lorsque le bien public exige que l'on 
prenne la propriété de quelqu'un, on la prend 
moyennant une juste indemnité. 

Telles sont les lois sociales; vous le savez, 
et jamais personne n’a pu les taxer d’être in- 
justes. 

Et, en effet, faut-1l que le corps social périsse 
ou soit en danger, par l'égoisme , l'avarice ou 
la mauvaise volonté de quelques-uns de ses 
membres. 


La Colonie de Saint-Domingue n'étant pas 
secourue par la France, elle se trouve dans 
une position semblable à celles que je viens 
d'énoncer; elle est près de périr en enter, 
si ceux qui sont dans la prospérité ne viennent 
pas au secours de ceux qui sont dans le dé- 
nuement : ils périront eux-mêmes, car ils ne 
peuvent rester isolés ou en petit nombre ; ils 
ont besoin de se réunir, de s’aggréger à une 
nombreuse population qui les eétaye, qui les 
renforce , qui les soutienne; sans cela, ils 
courent le risque d’être anéantis. 

Il est vraisemblable d’ailleurs que la France 
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elle-même ne voudra pas l’anéantissement de 


cette Colonie , et il ÿ a lieu de croire qu'elle 
prendra le parti rigoureux de faire un appel 
de fonds; qu'elle fera contribuer les riches, 
c'est-à-dire , ceux dont les habitations sont 
conservées , pour rétablir celles qui sont rui- 
nées. Les colons sont généreux ; ils n’ont pas 


besoin de cette crainte pour agir noblement 
envers leurs compatriotes malheureux F1 sa- 
vent que la plupart sont morts en combattant 
courageusement pour la défense commune, 
et que leurs enfans méritentde la reconnais- 
sance ; ainsi ils seront secourus, il ne faut pas 
en douter. 

D'ailleurs ce n’est pas d’un don gratuit dont 
on a besoin ; c’est un prêt d’une parte des re- 
venus, et les préteurs seront grandement r'é- 
compensés de leur générosité. Prévenons donc 
toutes les mesures qui nous empêcheraient de 
mériter le titre glorieux de Restaurateurs de 
la patrie; donnonsun grandexemple àla France 
et à la postérité, qui sans doute s'empressera 
de nous imiter , et de perpétuer ainsi l'exer- 
cice des plus grandes et des plus douces vertus 
dont nous aurons donné le premier exemple. 

En conséquence, voici le plan que je pro- 
pose à mes compatriotes; je désire qu’il ob- 
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tienne leurs suffrages, et qu'ils n’y trouvent que 
le vif desir que j'ai de les voir prospérer et 
ürer parti du merveilleux sol de Saint - Do- 
mingue. ; 
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> UN 


BANQUE 


Au profit des propriétaires on capitalistes 
préteurs de Jonds pour le rétablissement 
des habitations dévastées. 


Cr plan présente un double but , celui dé 
rétablir les habitations dévastées , et de former 
un fonds de banque. 

Une partie du revenu des habitations con- 
servées peut former les fonds nécessaires 
pour remplir ce double objet. Voici comment 
nous en jugeons. 

La moitié des habitations a été conservée ; 
cette moitié rendait autrefois soixante millions. 
Un tiers était consommé pour les frais d’ex- 
ploitalion ; un autre tiers, et souvent plus, 
était employé en extension de cultures et 
autres améliorations; l’autre tiers servait à 
acquitter les dettes, et il restait fort peu de 
produit net. 

Il y a lieu de croire qu'aussi-tôt que les ate- 
liers seront rentrés et soumis, l'on pourra 
faire promptement ciñiquante millions de re- 
venu, quand même on ne ferait pas la même 

3r 
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exploitation , parce que la denrée est à un plus 


haut prix qu'autrefois et que les améliora- 


tons de culture et de manufacture doivent 
procurer de grands avantages. 

Il est donc vrai qu'après avoir prélevé.les 
frais d'exploitation, les deux üers du produit 
seront disponibles. Il est donc vrai que Fon 
peut disposer des augmentations de culture 
pour l'acquittement des dettes, ou pour faire 
les fonds de la banque qui doit les appliquer 
au rétablissement des habitations. Le premier 
article dépend des prêéteurs, et sans doute ils 
aimeront mieux améliorer le sort de leurs 
compatriotes infortunés , plutôt que d'avancer 
leurs jouissances de quelques années. Quant à 
l'article des dettes, sans doute le gouverne- 
ment aura égard à l'emploi que l’on destine aux 
capitaux , à l'importance du résultat, pour l'a- 
vantage commun , et rendra un décret de sur- 
séance à toute poursuite de la part des créan- 
ciers contre les débiteurs. Que dis - je ? les 
créanciers eux-mêmes le solliciteront , puisque 
cette mesure assure leurs créances, en rendant 
solvable la moitié des propriétaires qui, sans 
elle , seraient restés éternellement insolvables. 
Cette destination est donc juste; elle doit re- 
cevoir l'assentiment général de toutes les par- 
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ües, car elle ne prend sur les propriétaires 
conservés, que la part de leur revenu , qu'ils 
seraient obligés, suivant le cours ordinaire 
des choses, de donner à leurs créanciers. En 
agissant ainsi, ils trouvent une ample com- 
pensation ; leurs actions de banque valent 
mieux que de l'argent, par les bénéfices qui 
en résulteront, et 1l n’est pas un de leurs créan- 
ciers qui ne les achete plus qu’elles n’ont coûté. 

Il est donc vrai que les créanciers peuvent 
être payés, que les habitations des prèteurs 
peuvent recevoir toutes les améliorations que 
le revenu comporte, et qu'en même-tems la 
Colonie peut se rétablir, entrer dans un cours 
de prospérité réglé , arriver promptement 
à un degré de splendeur et de richesse, qui ne 
laisse rien à desirer , qui peut sur-tout surpas- 
ser bientôt les Colonies rivales, et nous mettre 
en mesure de nous emparer du commerce ex- 
clusif des denrées coloniales. En conséquence, 
voici le projet que je présente : 


Projet de Banque pour Saint-Domingue. 


1°. Il sera créé une banque coloniale à 
Saint-Domingue , sous le nom de Banque des 
habitations dévastées , etc. 

2°. Les fonds seront fournis par ceux des 
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propriétaires de terres, maisons et autres im- 
meubles , qui ont le moins souffert pendant la 
révolution. 

5°. En conséquence , on prélevera le tiers 
du produit brut des habitations et des maisons, 
jusqu'à la concurrence d'un fonds de cin- 
quante millions tournois , qui seront mis à la 
disposition des régens de la banque , pour en 
user ainsi qu'il va être dit. 

4°. Les propriétaires prèteurs se formeront 
en assemblée générale ; ils détermineront lor- 
ganisation de leurs bureaux et la leur propre; 
ils nommeront les régens , les surveillans , les 
caissiers, et tous les agens attachés à la ban- 
que ; ils détermineront de même les lieux où 
seront placés les différens bureaux, ainsi que 
leurs correspondans , dans les places de com- 
merce, en France et chez l'étranger, la forme 
de comptabilité, la tenue des livres, et les 
précautions à prendre pour assurer la rentrée 
exacte du tiers des revenus, à mesure qu'ils se 
fabriqueront. 

5°. À mesure que la banque recevra des 
fonds, elle les placera en acquisition de ma- 
tériaux , bestiaux , et ustensiles propres à com- 
mencer le rétablissement des habitations dé- 
vastées, suivant le mode qui aura été déte- 
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miné , et continuera ainsi celte opération jus- 
qu'à ce que toutes les habitations susceptibles 
d’un produit raisonnable, en denrées d’expor= 
tation ou en argent, aient recu le conungent 
nécessaire pour nourrir , loger, et mettre le 
propriétaire de l'immeuble réparé à même 
de travailler utilement. Cette première de- 
pense est évaluée à 40 millions ; 1l est pos- 
sible qu’elle soit plus forte ou plus faible, et 
que la restauration soit faite avant l'échéance 
de la troisième année. 

6°. À mesure que les produits du revenu 
des prêteurs arriveront dans la caisse, elle en 
créditera le prêteur , et à mesure qu’elle en 
fera l'emploi, elle débitera l'emprunteur ; 1l 
serait bon que chaque emprunteur eût un 
prêteur particulier. 

7°. Lorsque le rétablissement général sera 
achevé, la banque continuera de recevoir les 
revenus jusqu’à ce qu’il y ait en caisse un fonds 
suffisant pour faire la banque au profit des 
prèteurs ; la quotité en sera déterminée par 
les officiers de la banque, ou même par une 
nouvelle assemblée générale des prèteurs : 
nous l’évaluons à dix millions. 

8°. A la même époque, le débet des em- 
prunteurs leur sera notifié jusqu'à un terme 
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qui sera déterminé ; ils ne seront point tenus 
de rembourser le capital, mais seulement de 
payer l'intérêt tous les trois mois, suivant le 
taux qui sera fixé. 

0°. Et attendu que la banque a besoin dans 
ses opérations, et pour inspirer de la confiance, 
que les avances qu’elle fera soient solidement 
colloquées, et que le paiement de ces intérêts 
soit fait avec la plus grande exactitude, afin 
de mesurer ses opérations sur ses moyens ; 
l'emprunteur hypothéquera, privilégiairement. 
à toute autre créance , tout, ou telle partie de 
son domaine , dont la valeur sera d'un tiers en 
sus de la somme due (1). 


10°. La tenue des livres de la banque sera 
dans un tel ordre , que chaque débiteur soit 





(1) Nous disons privilégiairement , attendu que ceux 
qui assurent les créances anciennes en donnant de la va- 
leur , etla vie à un fond qui serait mort, et où les an- 
ciens créanciers auraient tout perdu, sans les avances 
qui viennent d’être faites , doivent avoir tout privilége et 
préférence ; d’ailleurs la forme de son établistement 
l'exige : on espère que le gouvernement le verra ainsi. 
Ceci ne s’applique qu'aux habitations à qui il restera une 
valeur suffisante pour assurer l'emprunt , après avoir pré- 
levé une quotité capable d’ssurer les créances anté= 
xieures. 
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nécessairement acquitté à chaque paiement 
qu'il fera, et que de mème il puisse, sans 
frais , être reconnu retardataire s'il n'a pas 
payé. IL suffira , pour cela , d’une seule ins- 
pection du juge sur les livres ; et il prononcera, 
sans frais, l'expropriation du débiteur sur lob- 
jet hypothéqué , que la banque fera vendre à 
l'enchère ; si le produit est au-dessus de la 
dette , le surplus sera remis au débiteur ou à 
qui de droit ; si, au contraire , le produit est 
inférieur , le débiteur sera obligé de parfaire 
le déficit ; mais 1l lui sera accordé un délai, 
après lequel il sera traité de la mème manière, 
en cas de non paiement (1). 

11°. La banque ayant recu des capitaux mé- 
talliques de la part des prêteurs ; ces mèmes 
capitaux devant s’accroitre graduellement par 
le versement trimestriel des intérêts dus par 
les emprunteurs , elle se trouvera dans une 








(x) Cet article d’expropriation paraîtra rigoureux et l’est 
en effet; mais cest le seul moyen d’assurer la confiance 
publique etles opérations de la banque, qui dailleurs étant 
instituée pour secourir les cultivateurs, n’usera de ce 
droit que dans le cas où elle y serait forcée pour sa pro- 
pre existence, ou parce que le débiteur sera un joueur, 
un paresseux ou un homme dérangé; elle sera toujours. 
prête à composer, à accorder des délais à ceux qui se 


eonduiront bien. 
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position fort avantageuse pour faire l'escompte, 
ainsi que toutes les opérations où spéculations 
mercantiles qu’elle aura déterminées. Avec de 
tels moyens, elle pourra émettre une quan- 
tité égale, ou double ou triple de papier réa- 
lisable à volonté , et qui sera hypothéqué sur 
les fonds des débiteurs qui y seront dénom- 
més , ainsi que le lieu et la chose hypothè- 
qués. Il ne pourra être exercé contr’eux de 
contrainte , qu'après que les fonds de la caisse 
auront été épuisés; (car il aura été convenu 
que les débiteurs ne seront tenus que de payer 
les intérêts par trimestre , et subsidiairement 
le capital), et dans le cas d’un déficit dans la 
caisse, qui ne rembourserait pas son papier à 
volonté (1). 


12°. Le fonds de la banque appartient en- 
ticrement aux actionnaires prêteurs , ainsi que 
les profits et les pertes ; ils peuvent en dispo- 
ser, la continuer ou l'abolir à leur gré , se 





(1) On sent combien il est difficile qu’un pareil évène- 
ment arrive , car tous les regisseurs sont actionnaires, la 
banque leur appartient, les bénéfices sont considérables, 
et ils s’accroissent chaque année par un capital de deux 
millions provenant d'intérêts; ils ont tous le plus grand 
intérêt à augmenter , à rendre leur chose profitable ; d’où 
il faut conclure qu’un pareil évènement est impossible. 
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retirer collectivement ou séparément. Mais 
lorsqu'ils l'aboliront , ils n'auront pas pour 
cela le droit d'exiger le capital qui leur est 
dù par les emprunteurs, qui ne doivent que 
les intérêts, aux termes et de la manière que 
nous avons dit, tant que la caisse subsistera ; 
mais lorsqu'elle sera détruite, le prèteur ren- 
trera dans la classe ordinaire des créanciers; 
ilne pourra exercer que lamême action qu'eux; 
il conservera cependant sa priorité privilégiée. 
Il est bien entendu que chaque emprunteur 
peut se liquider, relever son hypothèque quand 
il le jugera à-propos, pourvu qu'il rende à la 
banque les intérêts et le capital qui lui a été 
prêté; et dans le cas où chaque emprunteur 
aurait un prêteur particulier , il peut traiter 
avec lui de la même manière , et la banque 
est obligée de lui délivrer sa quittance. 

Je ne pousserai pas plus loin le dévelop- 
pement de ce plan ; il suffit d’en présenter les 
bases pour qu’on puisse l’apprécier. 

J'observerai seulement qu'une banque de- 
vient indispensable à ces contrées , pour mul- 
üplier l'argent , qui est l'instrument des tran- 
sactüons et le signe des richesses, mais qui 
n’est ni l'un ni l’autre. 

C’est sur-tout dans le cas où nous serions 
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isolés des Espagnols , par l'acquisition de Ja 
deuxième partie de Saint-Domingue , que le 
secours d’une banque devient nécessaire ; ©’'é- 
taient eux qui fournissaient le seul numéraire 
qui circulàt à Saint-Domingue. Nous payions 
le numéraire avec des marchandises de rebut; 
on sait que les lois prohibitives de cette na- 
ton sont terribles; on ne pouvait les éluder 
qu'en venant visiter ses compatriotes et amis. 


Ce motif n’existant plus , ils ne pourront 
pas y venir ; dès-lors il en résultera une pénu- 
rie absolue de numéraire, et bien d’autres 
maux encore. .... Mais poursuivons. 


Toujours la France a été créancière des Co- 
lonies ; dès-lors il n’y avait aucune raison pour 
y apporter de l'argent. 


Les circonstances actuelles sont plus fortes 
encore , puisqu'on a besoin de tout acheter et 
qu'on n'a rien à vendre , et cette position sera 
d'une longue durée ; d’où il s'ensuit que l’on 
sera privé de l'instrument des transactions , et 
que l’on ne pourra rien faire , rien établir ; 
que les vendeurs et les acheteurs seront décus 
de leurs espérances, si l’on n’y pourvoit pas 
d'une manière quelconque. 


L'établissement d’une banque est donc in- 
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dispensable , et celle-ci me parait présenter 
tous les avantages que l’on peut désirer, puis- 
qu’elle est de toute solidité , et que non-seule- 
ment elle procure le rétablissement rapide de 
toutes les maisons et habitations, mais encore 
qu’elle présente tous les secours du. nume- 
raire , et un établissement de bienfaisance. Il 
est fondé sur les avances que feront les pro- 
priétaires. 

Mais dans le cas où le gouvernement , vou- 
lant acquitter une partie de sa dette envers les 
colons, et accélérer leurs progrès, ferait les 
frais du rétablissement , alors les actionnaires 
de la banque ne seraient plus les mêmes ; ce 
seraient les créanciers de Saint-Domingue qui 
prendraient leurs places. Il se trouve plusieurs 
capitalistes parmi eux qui feraient les fonds ; 
d’autres fourniraient seulement la garantie du 
papier qui serait émis, en présentant pour 
hypothèque les immeubles sur lesquels leur 
créance serait établie. Les bailleurs d'argent 
auraient une part plus considérable que les 
autres dans le dividende ; mais tous y auraient 
part. 

Cette nouvelle disposition ne change pas le 
premier plan ; elle est même plus favorable , 


puisque , d’une part, la banque peut s'établir 
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dès le premier moment , et faire jouir les 
colons de ses bienfaits; que , de l'autre, la 
Golonie peut disposer sur-le-champ de ses 
premiers revenus, les placer en améliorations, 
augmentations de culture , raviver le com- 
merce , etc. etc. 

Mais comme cette dernière banque serait 
en partie fondée sur la dette civile de Saint- 
Domingue et sur les hypothèques qu’elle pré- 
sente; comme cette dette doit éprouver des 
modifications par rapport aux circonstances 
extraordinaires où se trouve Saint-Domingue ; 
comme , dans l’une et l'autre banques, la soli- 
dité repose sur des biens-fonds qui déja sont 
grevés de dettes hypothécaires et chirographai- 
res ,je vais présenter sommairement les ré- 
flexions que j'avais réservées pour un autre ou- 
vrage sur cette importante question ; elles ser- 
viront à régler les dettes, et à assurer le succès 
etla solidité de l’une comme de l’autre de ces 


banques. 
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COMPC PL PHÉEVERI PE d' 
De la deite civile des Colonies. 


Liss bonnes lois font le bonheur des peuples, 
et les mauvaises en sont le fléau. 

Les premières sont le fruit de la méditation 
et des connaissances que le législateur a ac- 
quises sur le passé et le présent ; 1l les mo- 
difie suivant le peuple et le climat qu'il veut 
régler pour le présent et pour l'avenir, et 
son but essentiel est d'obtenir la prospérité 
publique. 

Les autres sont le produit de l'erreur sur 
les hommes et les choses que l’on veut régler 
par de nouvelles lois, ou parce qu’on veut 
en appliquer d'anciennes à des peuples nou- 
veaux que le législateur n’a pu connaître, et 
pour lesquels il en aurait fait d’autres bien 
différentes s’il les avait connus. 

Toujours 1l agit sur les choses qui lui sont 
connues, et il s'arrête là, car il ne peut régler 
celles qui lui sont inconnues, et qui, n’exis- 
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tant pas dans sa pensée, ne peuvent former 
l'objet de ses méditations. 


C'est ainsi que, dans des mains sages et 
habiles, les lois prennent le caractère et la 
sainteté qui sont leur apanage, et con- 
duisent le peuple à la prospérité, tandis que 
les autres sont la désolauon et le tourment 
des nations. 


Ces vérités vont paraître dans leur évi- 
dence par les malheurs dont l'Europe a aflligé 
l'Amérique, en donnant à cette nouvelle par- 
tie du monde les lois de l’ancien hémis- 
phère. 

C'est en effet parce qu'on n’a fait aucune 
différence entre les peuples et les climats, que 
l'Amérique a été dépeuplée ; que les plus 
épouvantables catastrophes ont éclaté dans les 
Colonies d'Amérique, et que la chose pu- 
blique est actuellement en très-sgrand danger 
dans les deux mondes. 


En fondant des Colonies, le but des an- 
ciens était de placer une population surabon- 
dante, en la faisant refluer sur des espaces 
vides, où elle trouverait des subsistances 
et les moyens d'entretenir une nombreuse fi- 
lation. 
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Elle était accompagnée de l'amour, des 
regrets et de tous les secours qu'ime mère 
tendre prodigue à ses enfans; ‘elle n'était 
point dans la dépendance de la mère-patrie , 
et n’avait avec elle d’autres liens que ceux de 
l'amitié, de la bienveillance et de la consan- 
guinité ; il en résultait tous les services ré- 
ciproques et toute l'union qui existe entre des 
frères qui ont le désir de contribuer à leur 
prospérité mutuelle; et sur-tout on n'obli- 
geait pas la Colonie à recevoir les lois de la 
mère-patrie; On savait que celles d’un peuple 
ancien ne peuvent convenir à un peuple nou- 
veau. 

Telle était la conduite des peuples anciens 
à l'égard de leurs Colonies ; elles sont par- 
vénues à la plus grande prospérité, car c’est 
ainsi que le monde a été peuplé. 

Le but des modernes a été opposé; c’est la 
cupidité et la soif de l'or qui ont fondé leurs 
Colonies; la crainte de perdre la plus petite 
partie des richesses qu’elles étaient destinées à 
faire éclore, a inspiré des lois contraires à 


deur prospérité; c’est ainsi qu'avec des vues 


différentes, 1l est résulté des effets opposés; 
c’est ainsi qu’au lieu d'arriver à la prospérité, 
les erreurs de législation ont produit les fléaux 
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les plus terribles qui puissent désoler les na 
tions. Il est tems de réfléchir sur les causes 
de tant de malheurs , de n’appliquer à nos 
Colonies que les lois qui peuvent en em- 
pêcher la continuité, et de considérer que 
la loi, res perit domino , doit consommer la 
crise actuelle, si on l’applique à la dette ci- 
vile de Saint-Domingué. 

Déja elle est fortement réclamée par les 
créanciers contre les débiteurs, à qui ils di- 
sent : Nous vous avons vendu des habitations 
avec des nègres; vous en êtes devenus pro- 
priétaires ; tout a péri, tant pis pour vous ; 
res perit domino. C’est en vertu de cette loi 
que nous réclamons le prix de la vente que 
nous vous avons faite. 

En conséquence, et quoique déja vous ayez 
payé le quart ; la moitié, les trois quarts du 
prix ; quoique vous ayez fait de grandes amé- 
liorations , nous allons exercer notre droit; 
nous ferons saisir et vendre l'habitation et tout 
ce qu'elle comporte ; nous pourrons êtré ad- 
judicataires pour le sixième du prix que vous 
avez acheté , sans égard à vos améliorations. 
Si le prix de ladjudication ne suflit pas pour 
vous libérer , nous vous poursuivrons dans tous 
vos biens présens et à venir, dans tous les 
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produits de votre industrie , dans tous vos 





moyens d'exister, jusqu'à ce que vous ayez 
entièrement payé le capital et les intérêts. 
Telle est la latitude que nous donne la loi ; 
nous voulons en user, et nous allons com 
mencer tout-a-l'heure. 

Telle est , en effet, l'application que l’on 
donne à cette loi dans la société, dans les 
tribunaux et parmi les jurisconsultes , sans 
avoir égard aux tems, aux lieux, à la popu- 
lation et aux circonstances. 

Cependant cette loi contient évidemment 
des vices qui l'empéchent d’être applicable aux | 
dettes de Saint-Domingue ; car elles sont ac- | 
compagnées de circonstances inouies dans 
l'histoire du monde , que le législateur n’a pu 
ni prévoir ni méditer. Cette application , loin 

‘être utile à la chose publique , en augmente- 
rait le danger ; elle porterait une atteinte vio- 
lente au droit de propriété, qui doit étre 
sacré ; elle dépouillerait , elle changerait 
tous les propriétaires d'une contrée , auxquels 
on na aucun reproche à faire; car ils ne 
se trouvent dans une position aussi cruelle 
que par une erreur du gouvernement. Il 
west pas juste, 1l est dangereux qu’une autre : 
erreur des tribunaux les anéantisse tout-à-fait, | 
Da M | 
| 
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ce serait une injustice révoltante ; d'où il suit 
que cette loi n’est point applicable à l'espèce. 

Mais outre les motifs qui la repoussent, ik 
en est d’autres encore qui sont très-puissans , 
puisqu'ils sont puisés dans la législation elle- 
même , et qu'ils n’ont besoin d'aucune inter- 
prétalion. 

En effet, lorsque par un mouvement de 
phil antropie bien ou malentendu , l'assemblée 
nation ale de France a déclaré que tous les nè- 
gres étaient libres par nature, et qu'un homme 
n’avait pas le droit d’en acheter un autre, elle 
a anéanti toutes les propriétés coloniales , et 
par conséquent tous les contrats relatifs à ces 
propriétés , et, par suite , toutes les lois sur les- 
quelles ces propriétés reposaient. : Aussitôt le 
travail a cessé, tous les désordres, tous les 
crimes ont été commis. Tous les blancs ont 
été voués à la mort ; hommes , femmes, en- 
fans , vieux et jeunes ont été massacrés ; on 
ne pouvait échapper que par la fuite ; la cou- 
leur que l’on portait était un titre de proscrip- 
tion , et 1] était impossible de la déguiser ; 
tout ordre politique, civil ou moral a été in- 
terverti; les villes , les habitations , les manu- 
factures, tout est devenu la proie des flam- 
mes ou a été renversé, détruit, jusqu'aux plan- 
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tatons et aux semences; des brigands armés, et 
en grand nombre , ont pris la place des proprié- 
taires ; la liberté des noirs a plongé les blancs 
dans l'esclavage ; ce désordre , ce cahos , ces 
crimes durent depuis douze’ as et ne sont 
peut-être pas prêts à finir ; il était impossible 
de prévoir une catastrophe aussi épouvanta- 
ble et aussi imouie ; il était impossible sur- 
tout de prévoir qu’elle serait produite , exé- 
cutée à main armée par la métropole , par 
cette parue de la nation qui a vendu les nè- 
gres , qui les a institués esclaves, qui en a recu 
le prix, et qui s’est engagée originairement 
à soutenir, à protéger les maîtres contr'eux. | 


Dans cel état de choses , celui qui a vendu 

une habitation et des nègres, peut-il en de- 

__ mander le prix? Sa demande peut-elle être 

fondée sur la loi du droit Civil res perit do- 

rnino ? Aucun législateur a-t-il pu, a-1-il voulu 

quon l'appliquèt à une circonstance aussi 
inouie ? Sans doute on ne le pensera pas. 


+ 


Mais ce n’est pas tout encore ; le décret de 
l'assemblée nationale n’est pas seulement im- | 
péraüf ou probibitif, il est encore déclaratif | 
d'un droit ancien existant de toute éternité : 
d'où il s'ensuit que le vendeur n’était pas pro- 
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priétaire de la chose qu'il a vendue ; qu'il a 
disposé d’une chose qui ne lui appartenait pas; 
que , par conséquent, le marché est nul, et 
te au vendeur toute action contre l’acheteur; 
ce dernier pourrait même , avec plus de jus- 
tite , attaquér le yendeur en indemnité ; car, 
indépendamment des raisons que nous avons 
déja données pour prouver que la loi n’était 
pas applicable à l'espèce , et sans regarder si 
la chose a péri ou non, il faut considérer que 
le droit à la chose n'existait pas dans la per- 
sonne qui en a disposé ; car la ruine qui a 
suivi la déclaration de la non-existence de ce 
droit , ne doit tenir que le second rang dans 
les faits à considérer pour la solution du pro- 
blème. 

Rendons la chose sensible par un exemple. 

Un particulier vend un immeuble dont il 
se déclare le propriétaire ; le prix n’en est pas 
payé lorsqu'on découvre que le vendeur n’a 
aucun droit à la chose; alors il n’a certaine- 
ment aucune action pour se faire payer. 

Il en est de même lorsqu'une habitation a 
été vendue avec des nègres , et lorsque chaque 
objet a une valeur quelconque , dont la réu- 
nion forme le prix total ; s’il est entièrement 
dù , il est au moins juste de déduire celui qui 
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est relatif à chaque nègre, car le vendeur 


| n'avait sur eux aucun droit de propriété ; et 
si une portion du prix a été payée sans im- 
putation , la raison et l'équité veulent que cette 
imputation opère de la manière la plus fa- 
vorable au débiteur , sur-tout lorsqu'il est aussi 
malheureux que le sont les colons. Elle se fera 
donc sur les fonds, et ce qui restera sera im- 
puté sur les nègres, dont on ne pourra ré- 
clamer le prix. 

Quant à la valeur de la terre , abstraction 
faite de celle des nègres , on doit considérer 
que la déclaration de non-esclavage en dé- 
truit entièrement le prix; et comme l'ache- 
teur ne l'avait évidemment acquise qu’à cause 
de la possibilité de la faire valoir, au moyen 
de la propriété qu’on lui transmettait en même- 
tems sur les nègres nécessaires à son exploi- 
tation , cette possibilité n’existant plus, et, par 
suite ,la chose n'ayant aucune valeur , il s’en 
suit qu'ellé n'est d'aucun prix; que le contrat 
porte sur un être nul, chimérique ; que par 
conséquent toutes ses stipulations sont nulles, 
et ne peuvent donner lieu à aucune action, 


ni sur la chose vendue , ni sur la personne qui | 
la achetée. 


I s'ensuit encore que les dettes des Colo- 
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mies étaient accompagnées de circonstances. 
si extraordinaires , que les annales du monde 
ne présentent rien de semblable ; elles cessent 
d’être dans la classe ordinaire des transactions 
civiles et particulières dont le règlement ap- 
partient aux tribunaux ordinaires qui jugent 
suivant la loi applicable à l'espèce qui est con- 
nue; mais que par le défaut de lois ad hoc, 
elles rentrent dans la classe des questions d'état 
dont la connaissance appartient à l’autorité su- 
périeure qui seule peut diriger l’ordre Social 
dont elle connait et règle tous les mouvemens 
vers la prospérité publique , tandis que les tri- 
bunaux ne peuvent agir que d'après les lois 
émanées de la première autorité, et né peu- 
vent, par cette raison, juger une question nou- 
velle que le législateur n’a pas prévue. 

Après’ avoir prouvé que la loi res périt 
domino n'était point applicable x Ta Catas- 
trophe de Saint-Domingue, attetidu qu'elle 
est accompagnée de circonstarices tellement 
inouies, qu'il était impossible à aucun Iégis= : 
lateur ni à aucune prüdence hümaine de les 
prévoir ; 

Après avoir prouvé que, dans l'espèce , 
cette loi aurait un caractère et dés effets en- 
lièrement opposés à ceux qu'elle doit avoir, 
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puisque, loin de produire la prospérité pu- 
blique , elle én ferait le malheur en faisant 
périr tous les germes de reproduction qui 
sont les seules ressources du débiteur et du 
créancier ; 

Après avoir prouvé que quand même le lé- 
gislateur ancien aurait eu l'intention de lap- 
pliquer même à cette circonstance, l'inter- 
vention et les actes du législateur moderne 
ont fait cesser l’effet de la loi en faisant une 
loi contraire, qui, en même-tems qu'elle dé- 
truit l'ancienne, détruit aussi les choses qui 
en étaient l’objet; | 

Après avoir prouvé que cet évènement n’é- | 
tait pas de la même nature que ceux qui sont 
de la compétence des tribunaux de jurispru- 
dence, mais que, par la grandeur de ses effets, 

il devenait une question d'état de la plus-haute 
importance, dont la connaissance appar- 
tenait à l'autorité première ; 





Par toutes ces considérations, c'est au père 

| commun, C'est aux dépositaires de l'autorité 

j suprême qu'il appartient de régler les affaires 

de la grande famille. 

Î Et lorsqu'on considérera que le mal vient 

de la souche principale dans laquelle se 

trouvent la plupart des créanciers; que lap- pi: | 
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plication de la loi commune ruinerait les dé- 


. biteurs, les créanciers et la chose publique , 


on prendra sans doute d’autres mesures pour 
arriver à un prompt rétablissement , ainsi 
qu’on en a pris au sujet des transactions qui 
avaient été faites pendant le cours du papier- 
monnaie, qui ne pouvaient être réglées d'a 
près les principes communs; de même pour 
les dettes de Saint-Domingue, on prèndra 
des mesures inusitées, et sur-tout on pensera 
que le créancier doit. participer à la perte 
du débiteur, dans une proportion égale et 
suivant leur usage ou droit à la chose. 


En consequence les intérêts doivent avoir’ 


cessé depuis le 24 août 1791, jour de la ca- 
tastrophe jusqu'au moment où l'immeuble 
aura élé rétabli de manière à poux Qi les 
payer. 

Ainsi le créancier perd ses intérêts comme 
le RUES perd ses revenus. 

. Attendu qu'il sera impossible dopéter 
le Te qu'il importe tant à la chose 
publique d'obtenir, si le créancier pouvait 
exiger les capitaux qui lui sont dus, la loi 
doit converur tous les capitaux en rentes, à 
un intérêt qui sera modéré dans les commen 
cemens, mais qui sera susceptible d’accrois- 
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sement à mesure que les habitations se réta- 

bliront; attendu que, pour qu’ils soient justes, 

il faut que leur taux soit proportonné aux 

| produits des biens-fonds : c'est d’ailleurs le 
seul moyen d’obliger le débiteur de s'acquitter 
sans eflort. 

30, Les baux à ferme auront cessé comme 
les intérêts, du jour de la catastrophe. 

4°. Dans tous les cas, les termes que l’a- 
cheteur avait obtenus du vendeur n'auront 
point eu cours pendant la révolution, et ils 
ne commenceront à courir que du jour où le 
rétablissement sera opéré. 

50, Il sera fait une nouvelle estimation de 
Yimmeuble à une époque qui sera déterminée ; 
elle sera comparée à la valeur qu'il avait lors 
de la vente; le déficit qui en résultera sera 
supporté par le vendeur et l'acheteur, en r'al= 
son de leur droit à la chose; c’est-à-dire, que 
si, sur un immeuble qui a été vendu go0,0001., 
il en a été déja payé 600,000 liv., et que la 
nouvelle estimation ne le porte qu’à 450,000 1., 
alors les deux tiers de ceite somme appar- 
tiendront à l'acheteur, tandis que l'autre tiers 

ou 150,000 I. seulement formeront la créance | 
| du vendeur qui ne pourra en exiger que les in- 


téréts, suivant et de la manière qui sera réglée. 





( 506 ) 

6°. Il serait bon que chaque créance eût 
une hypothèque particulière sur une seule 
portion de l'immeuble, et qu’elle ne portät 
pas sur les autres parties, afin que chaque 
créancier püt Saisir sa chose, sans déranger 
ni troubler les autres créanciers; par ce moyen, 
l'on éviterait toutes les discussions qui naissent 
des hypothèques générales. 

7°. Dans la liquidation et le règlement gé- 
néral des dlettes, je crois qu'on doit distin- 
guer les ventes d'immeubles faites à termes, 
qui n'étaient pas échues lors de la révolution, 
de celles qui étaient-échues où qui avaient été 
vendues au comptant, parce que celui qui 
vend à terme, vend plus cher, et consent 
tacilement à courir des risqués afin de grossir 
sa somme; par cette raison, on doit dimmuer 
le prix de la vente de toute la différence qui se 
trouve entre l'intérêt légal et le produit des 
biens-fonds dans les Colonies : je crois que 
cette différence sera de trois pour cent, car 
le produit des fonds à Saint-Domingue était 
de huit, tandis que l'intérêt légal était de trois 
pour cent. 

Il s’ensuivrait que si uné habitation a été 
vebdue un million, et que l'acheteur eùt encore 
un terme de dix ans à l'époque de la révolu- 
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tion, il doit obtenir cette même prolonga- 


tion de térmé eh sus de célui que la lot. gené= 
ralé accordera à tous les débiteurs, ét sans 
que l'intérèt puisse s'accroitre pour lui jusqu’à 
ses échéances ; où le premier prix doit être 
diminué de la somme résultante de 30,000 liv. 
qu'il aurait gagnée par an, pendant dix ans, 
par le produit de $on fonds, et qu'alors le pre- 
mier prix doit être diminué de 300,000 liv. 
et réduit à 700,000 ; énsuite si la nouvelle es- 
timation n’est que de la moitié du premier 
prix, l'acquéreur ne devra que 550,000 liv. 
ou là moitié de 700,000, et non pas la moitié 
d'un million. | 

® Maïs peut-être le législateur préférera-tal 
de préndré une mesure générale et uniforme 
ee toutes les dettes. 

. Il conviendrait d'autoriser le transfert 
née créances , c'est-àa-diré , qu'un débiteur 
solvable fût autorisé à s'acquitter en donnant à 
son créancier la créance qu'il a , etqui est bien 
reconnue sur son autre débiteur solvable. 

Cette manibreaccélérerait beaucouplaliqui- 
dation de la Colonie , ainsi que ses progrès. 

o°. Il sera établi un bureau des hypothè- 
ques , et il sera formé une COMMISSION Ex pres- 


se, pour juger ét régler, avec le moins de 
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frais possible es inscriptions chimériques de 
celles qui sont réelles. Cette commission ne 


Scrait que temporaire, et pour les prenuers 


tems seulement. 

10°. Dans le cas où un immeuble serait 
tellement grevé, que sa valeur ne sufhrait 
pas pour payer ses créanciers, 1l doit être 
vendu , et le produit partagé à qui de droit; 
mais l'humanité veut que la masse des créan- 
ciers assure une pension honnète à celui qu'ils 
dépouillent. 

11°. Le tems de guerre est un fléau terrible 
pour les Colonies. Si un colon a pris, quel- 
que tems auparavant, un engagement un peu 
considérable, ilest ruiné, car sa denrée n'aura 
aucune valeur pendant 4,5, Get 7 ans ; il ne 
Pourra même pas suflire aux frais d'exploita- 
tion; son habitation se détériorera , tandis 
que les frais et les intérêts grossissent sa dettes 
il n'y a pourtant pas de sa:faute , et il serait 
injuste de l'exproprier pour cela. La loi doit 
donc être Indulgente pour de semblables cir- 
constances , et l'on éviterait beaucoup de dé- 
sordres, si le débiteur pouvait présenter. sa 
denrée en paiement à son':créancier , à un 
prix qui serait fixé sur celui qu’a eu cette même 
denrée dans le cours de l'année précédente ; 
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| on pourrait même la fixer à un taux qui se- 
rait d’un quart ou d'un cinquième au-dessous 
du prix précédent , alors on éviterait tout le 
désordre de dettes et de créances. On pour- 
rait, sans être injuste, faire une loi sévère 
pour l'acquittement des dettes, on verrait les 
cultures s'étendre avec rapidité : et remplir le 
but que toute bonne administration doit essens 
tiellement désirer. 
12°. Les colons sont dans le dénuement le 
plus absolu; leurs affaires sont dans le plus 
grand désordre , non-seulement par les cala- 
mités qu'ils ont éprouvées , mais encore parce 
qu'ils ont des comptes à régler ; des quittan- 
ces brülées à recouvrer, des titres de pro- 
priété , des livres d'association qui ont été 
détruits. Plusieurs voudraient vendre toutes 
leurs transactions , portant et annonçant nomi- 
nalement des sommes très-considérables , mais 
qui ont peu de valeur réelle. 


SE 


Cependant les droits d'enregistrement se 
prennent sur les quantités nominales ; ils 
excedent tellement les valeurs et les facultés 
des colons , qu’il leur est impossible de son- | 


ET 


|  ger à aucune affaire, à aucune transaction ; 


cette circonstance aggrave de jour en jour , 
le désordre et leurs malheurs. 
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Par ces considérations, il est de toute justice 
que le gouvernement vienne promptement à 
leur secours, c’est-à-dire , qu'il les affranchisse 
de tous droits dans les actes qui auraient les 
@faires coloniales pour objet, soit directe- 
ment, soit par compensation. Le gouverne- 
ment n'y perdrait rien , car, avec les droits 
actuels, il est impossible qu'il se fasse aucune 
affaire de ce genre, au lieu qu'il s’en ferait 
beaucoup, si les colons obtenaient une faveur 
qu'ils ont bien méritée par leur misère et l'in- 
fortune sous laquelle ils gémissent. 


Tels sont les moyens que je présente, tant 
pour consolider la banque , que pour le réta- 
blissement de cette île infortunée , qui, mieux 
connue, mieux gouvernée , peut seule valoir 
pour la France, plus que l’Inde et la Chine 
pour nos rivaux, sur-tout si l’on prend toutes 
les précautions nécessaires pour augmenter sa 
population, la rendre active et laborieuse. 


Quelques -uns de mes moyens paraîtront 
extraordinaires ; mais si l'on considère la 
qualité et le nombre des calamités dont elle 
est accablée ; si l’on fait attention combien ce 
pays-là est différent de celui-ci , on verra, 
sans doute que, pour rétablir celte Colonie, 
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| 
| 
| il n'existe peut-être pas d’autres ressources 
que celles que je propose. 
Jé termine donc ici la seconde partie de 
cet ouvrage. Je sens qu'il n’est pas complet 2 
qu'il y manque l’organisation intérieure , mi- 
litaire, civile , administrative , judiciaire , 
commerciale et rurale , qui toutes doivent 
avoirun caractère particulier, et concourir au 
succès du plan général. 
Mais avant d'entreprendre cette nouvelle 
tâche, il faut attendre le jugement que le pu- 
blic portera sur ce que je lui présente dans 
les deux premières parties. S'il a la bonté de 
laccueilhr , je me livrerai avec empresse- | 
ment au complément de cet écrit. | 


Toujours fidèle aux principes que j'ai poséset | 
Mmanifestés , on y trouvera des développemens 
sur les rapports qui doivent faire prospérer la 
France et les Colonies, sur l'initiative des 





| lois, sur les contributions ; on y verra que le 
| privilége exclusif et les tems de guerre sont 
| des fardeaux énormes qui ne permettent pas 
| d’autres contributions que celles nécessaires 


: aux dépenses intérieures ; 


Que ces contrées n’étant pas et ne pouvant 
pas être connues de la généralité des Fran- | 
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çais d'Europe, ils ne peuvent ni ne doivent 
les gouverner et en faire les lois. 

Par cette raison, 1l convient de les donner 


en appanage au Premier magistrat de la répu- 


blique , qui , aidé d'un conseil-privé, composé 
de colons, et d’un ministre particulier des 
Colonies, les ferait également prospérer ainsi 
que lè commerce et la marine , car il ne 
pourrait que prendre un intérêt égal à toutes. 

Mais avant de présenter des plans sur tous 
ces objets , il conviendrait de former une 
assemblée de colons , à l'effet de nommer les 
membres d'un comité colonial qui serait con- 
sulté sur la meilleure manière d'organiser les 
Colonies. 

Peut-être encore faut <il attendre la suite 
des événemens qui vont avoir lieu à Saint= 
Doningue ; ils peuvent être tels que les meil- 
leurs projets seraient déconcertés ; tant il est 
vrai que les hommes et les choses de ces con- 
trées sont si différentes de celles de l'Europe, 
qu'il n’y a que dés moyens inusités qui puissent 
y réussir. 


FIN. 
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Introduction , page r°'e., ligne 15, leur terre, lisez , la 
terre. " 

Page 2, ligne 1°°°., éloignés, en rendant, lisez, éloignés. 
En rendant. 

Même page, ligne 6 , l’Europe. L'on recevait, lisez, 
l'Europe, l’on recevait. 

Même page , ligne 21, C'est par celle raison , lisez , 
C'est ainst. 

Page 49 , ligne 18, Bahoraco , lisez , Bahoruco. 

Page 134 , ligne 12 , par une suite , lisez , par suite. 

Page 145 , ligne 13, au lieu de : hommes blancs ou fem» 
mes , lisez, hommes ou femmes blancs, elc. 

Page 152, ligne 17 , fort assuré, lisez, fort rassuré. 

Page 161, ligne 5, au-dessus, lisez, au-dessous. 

Page 185, ligne 5 , au lieu de : neuf cents, lisez, neuf 
mille. 

Page 189 , avant-dernière ligne, aulieu de 3 livres le 
cent , lisez , 30 livres. 

Page 205 , ligne 3, pourrait, lisez, pouvait. 

Page 221, au titre du cafier, substituez celui-ci : Des 
montagnes sur lesquelles on cultive le cafrer. 

Page 225, ligne 1°°*°. côtes , lisez , côtes. 

ligne 2 , aminctes, lisez , amincis. 
ligne 6 , côtes, lisez , côtes. 

Page 236 , ligne 6, fougueur, lisez nlapeueuer 

Page 253 , ligne 18 , au lieu de jasmin , lisez, rubiacée. 

Page 267 , ligne 4, terre assez élevce , lisez , tertre assez 
eleve. 

Page 272 , ligne 2, polipétales ; lisez, polypetales. 

Page 331 , ligne ro, mrelleux, lisez , mielle. 

Page 355, ligne 9, nœuds radieux , lisez , nœuds radi- 
cauT. 

Page 386, ligne 20, Et le poids, lisez , Et ce poids. 

Page 399 et suivantes. /Vo£a. Par tout où l’on trouvera les 
mots décauter ou décautation, il faut lire, decanter et 
décantation. 

Page 479, ligne 15, au lieu de dont on, lisez , qu'on. 

Page 482 , ligne 8, au lieu de disposer des , lisez, retar= 

er les. 

Page 485 , ligne dernière , après notifié, mettez un point. 

Page 506, ligne 23, au lieu de 3 pour cent, lisez, cinq 
pour cenf, 
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